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ADVIS AV lectevr. 

E Mot de DOVLEVRqui 
fait le tiltre de ce Chapitre 

\vn terme general qui fè prend 

pour la Triflejfe & pour U 

Douleur fenjïble. Car nonfeu¬ 

lement on dit d'vn homme qui eJiafUgé.quil 

a de la Douleur, quil faut auoir Douleur de 

fes pechez,, ^ que hn fent de la Douleur 

dans la partie qui a ejlé blefée j Mais encore 

puifque la Triflejfe ^ la Douleur corporelle 

ne font quvne mefine effece de Pafion, com¬ 

me nous monfirerons, elles doiuent auoir m 

nom commun qui ne peut eflre autre que k 

Douleur, car celuy de Triflejfe ne Je dit iamais 

que de Celjrit, Cefl donc en ce fins - la que 

nous nous en feruons au^ commencement de 

ce di/cours s quoyque dans la futte nous Up- 

pliquiom ordinairement a U T>o(deur corpo¬ 
relle* 
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LES 

CHARACTERES 
DE 

LA DOVLEVR. 

PREMIERE PARTIE. 

O VT Ig monde parle 

Douleur , comme fi ceftoit ifur. 

le poifon de l'efprit, le tour¬ 

ment du corps &C rhorreur 

de la Nature ; tous les ani¬ 
maux la fuyent 3 Les hommes en font le- 

fouuerain mal 3 Et les Philofophes mefme 

ne veulent pas que leur Sage la reflente, 

comme fi elleftoit lennemie de la Raifon 
& de la Félicité. 

Mais ny auroit-il point quelque erreur 

A 
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dans tous ces fentimeiis ? car enfin laDou. 
leur eft: vne Palfion ) Et il n y a point de 
Paflions qui de foy ne foient vtiles & 
ceffaires : puifque ce font des mouuemens 
que la Nature infpire à l’Animal pour fa 
conferuation 5 Et qu’il n’y a pas d’apparen¬ 
ce qu’en ce point elle fc foit trompée, eftant 
fi fage comm’ell’eft, ny qu’elle l’ayt voulu 
tromper eftant fi bien-faifante. 

AfTeurement on a pris la caufe de la Dou¬ 
leur pour la Douleur mefme ; on a confon¬ 
du le mal auec le rcmede , & l’on a attri¬ 
bué les defordres qu'apportent les maux à 
la Palfion qui les fuit, & qui tafehe d’en af 
foiblir la violence. 

Non,la Douleur n’eft pas le véritable 
mal qui nous touche, c’eft l’Infamie, c’eft 
la perte dVn amy, ce font les maladies 6^ 
les autres malheurs qui arriuent danslaviej 
Et la Paffion qui furuient à ces accidens, 
n’eft autre chofe que la fuite où l’Ame 
s’engage pour fc fauuer du péril où ils la 
précipitent. Si cela eft ainfi , qui oferoit 
dire que la fuite du mal fut vn mal ? que 
Içs foins de l’éuiter fulfcnt contraires à k 
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vie ? Et quVnc précaution fi neceflàirc fuft 
incompatible aucc la fagcfle? 

Mais ic diray bien dauantage : quand la 
Douleur feroit vn mal, cç feroit vn mal 
vtile &c neceflaire fans lequel la vie feroit 
non feulement exposée , mais tout à fait 
abandonnée à la violence des chofes qui la 
peuuent deftruire. Car comme le Plaifir 
eft vn attrait que la Nature a méfié auec 
la jouyflance des biens , afin de folliciter 
l’Animal à les rechercher plus ardemment; 
ella joint aufli la Douleur à la rencontre 
des maux, comme vn fignal qui le doit 
aducrtir du danger où il eft prcft de tom¬ 
ber, &: des efforts qu’il doit faire pour s en 
garantir. 

En effet fi l’approche du feu n eftoit point 
douloureufe, il le trouueroit à la fin que 
le corps en fetoitconfumé auant qu on s’en 
fuft aduisé : Si les bleffeures eftoicnt infen- 
fibleSjon ne ferncttroit pas en peine de les 
éuiter, &tres fouuent les plus legeres pe- 
netreroient iufques aux fources de la vie, 
fi la Douleur ne confeilloit de fùyr ou de 
fe mettre en deftenfe. Enfin fi l’Affliélion 

A ij 
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ne fuccedoit aux malheurs qui nous arri-i 
uent, outre que les plus nobles & lesplu^ 

genereufe^ vertus ne feroientplus d aucun 

yfagejNous ferions priuez de finftruâion 

que les aducrfitez nous donnent, & nous ne 

fentirions point cét aiguillon qu elles por¬ 

tent auec elles pour picquer &: reueïller no- 

ftre efpritjôcle tirer de f aflbupiffement où 
Ja profperité a de couftume de le iettcr. 

Mais cette PalTion n eli pas feulement 

vtile aux particuliers, elle feft encore à la 

focieté ciuile, qui feroit fans elle vne affem- 

bléc d’Animaux fauuages , ou de qui l’on 

pourroit dire plus véritablement qu on n a 

fait des ftatues de l’ancienne Rome, que ce 

feroit vn peuple de pierre &: de marbre. 

Car puifque lacompalTion eft vne Douleur 

qui nous attendrit le cœur àc qui nous fait 

reffentir les peines les aflflidions d’autruy, 

n eft certain que celuy qui n’en eft point 

touche n’a pas le cœur humain, qu’il a la 

dureté des marbres ou la férocité des be- 

ftes, &C qu’il ne mérité pas de viure parmy 

les hommes. Ouy fans doute , la Compat 
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fioneft vn des plus forts liens qui les joint 
g^qui les vnit enfemble, elle les engage en 
mefmes interefts ^ elle leur perfuadc de fe 
fecourirlVn Tautre^ô^ leur donne en effet 
des armes ou des remedes pour chaffer ou 
pour adoucir leurs maux. De forte qu on 
peut affeurer quelle ne rend pas feulement 
la focieté commode Sc agréable, mais en¬ 
core que c’eft elle principalement qui Ta 
eftablic èc qui la conferue. 

Si Ton veut mefme confulter la Reli¬ 
gion qui fçait le véritable vfage de nos 
Pajfions 5 elle nous apprendra que la Dou¬ 
leur eft IVnique remede qui purifie noftre 
Ame5qui la^uerit des vices quella con- 
tradeZjôC quila preferue de ceux où elle 
peut tomber. Et qqoy qu elle nous pro¬ 
mette la fouueraine Félicité, elle nous mon- 
ftre en mefme temps , que le chemin qui 
nous y doit conduire eft tout femé d’efpi- 
nes arrosé de larmes ; qu’on n y peut 
entrer quauec les peines & les fouffrancesî 
Et qu’apres auoir furmonté toutes les diffi- 
cuitez qui s y rencontrent, on trouue enco- 

A ii; 
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re au bout la crainte 6c la terreur qui font 
inéuitables. De forte que félon fes maxi. 
mes,aufllbien que celles de la Nature , H 
faut croire que fans la Douleur les hoin^ 
mes feroient miferables , 8c que le plu^ 
grand mal qui leur pouuoit arriuer, ceuft 
efté de ne fentir point le mal, 

Apres cela,aurions-nous adiré quelque 
chofe contre cette Paflion , &; pourrions^ 
nous trouuer des raifons pour fouftcnir 
lauerlion que l’on a contre elle, & pour ap- 
prouuer les defordtes dont on laccufe ? 
Ouy certainement, elle na pas plus de 
priuilege que toutes les autres, qui bien 
qu elles foient quelquefois vtiles, sot néant- 
moins dommageables en mille rencpntresi 
Et qui pour eftre infpirées de la Nature, 
ne laiffcnt pas de carrompre fouuent h 
Nature, 

Car enfin quelque fage que foit cettç 
fecrete Intelligence qui gouuernc l'Aniniaf 
& que nous appelions Nature, elle fe trom¬ 
pe fouuent dans les deffeins qu’elle forme» 
& les effets ne rçfpondent pas toufiours 
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aux confeils quelle prend. Combien de 
fois irrite-t-elle les maladies en les voulant 
dompter ? Combien de fois les rend-elle 
indomptables en ne les voulant pas irriter? 
Il eft vray qu elle infpire la Douleur com- 
nie vn moyen par lequel TAine doit fuyr 
ce qui loffenfe)Mais cette fuite qui fem- 
ble neceffaire, la jette en vn plus grand maU 
Et pouréuiter celuy qui l’attaque par le de¬ 
hors 5 eU’en fait naiftre vn autre au dedans 
qui la remplit de trouble &L de confufîon, 
ic qui la met dans le mabheureux eftat où 
elle fe trouue. Car en fuyant le mal, elfen 
porte l’image & le charaftere jufques au 
fonds de l’Appetit^ôC comme elle ne peut 
foulFrir fans vne extrême peine quVne cho- 
fe fi odieufe la pénétré fi auant & fe con¬ 
fonde auec elle, elle fè figure le péril plus 
grand qu’il neft, accroift ainfi le defor- 
dre ou ell’eft tombée. 

le veux bien que la Douleur ferue défi- 
gnal pour aduertir du danger où Ton eft 
preft de tomber : Mais c’eft vn fignal qui 
donne plus d’efFroy que de précaution, & 
Ion peut dire que c eft vne fcntinellc timi- 
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de , qui donne fouucnt l’allarmc fans fu. 
jet, &C qui eftonne l’Ame au lieu de l’af, 
fcurer. 

Elle neft pas à la vérité inutile à Tin: 
ftruétion des hommes, à la focieté ny à 
la Religion mefme : m ais dans ces ren¬ 
contres elle garde la modération qui 1^^ 
xempte de blafme &C qui la met au rang 
des vertus. Car il ny a que lesmedio- 
cres afflidions qui nous inftruifent & qui 
reueillent noftre efprit j Les trop grandes 
le troublent & Taccablent. Et la Com- 
paffion eft vne Douleur fi modérée qu on 
n’en peut jamais condamner les excez, 
fes atteintes, par maniéré de dire, ne font 
que fiiperficielles, 6^: fi eU’attendrit le cœur, 
elle ne le fleftrit pas comme fait la Trillef* 
fe. Quant aux peines que la Religion or¬ 
donne , elles font adoucies de tant de con- 
folations,quon les peut appellerdes dou- 
leuts agréables. 

Mais comme on ne peut connoillre le 
naturel des animaux farouches, quand ils 
font foibles pu qu’ils font appriuoifoz a il 

ne 
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xie faut pas aurti juger de la malice de cet¬ 

te PalTion par cc qu elle fait dans la foiblef- 

fe où elle fe trouue ou dans la retenue que 

la Raifon luy donne. Il la faut confiderer 

dans la violence ÔC dans les excez qui luy 

font ordinaires,voir lesdefordres quel¬ 

le apporte à T Ame èC au Corps, les mal¬ 

heurs qu elle caufe dans la vie commune 

^ priuée. 
Dans cette veuë, il eft impoflîble qu on 

ne la reconnoiffe non feulement pour la 

plus pcrnicieufe de toutes les Paffions, 

mais encore pour IVnique caufe qui fait 

tous les maux de la vie. Car puifque le 

Mal n eft proprement Mal qu entant qu’il 

eft fenfible, c eft vne neceflité que la Dou¬ 

leur fafle tout le mal, puifqu il n y a qu el¬ 

le qui le fafle fentir. Or fi cela eft vérita¬ 

ble , fans elle nous n aurions point d enne¬ 

mis , puifque nous n aurions point de maux 

à craindre 5 il ne faudroit plus parler de 

Haine, deColere ny deDefefpoir,&:pcut 

cftre que la Trahifon ÔC la Cruauté ne fc- 

roient prefque pas cônuës fans elle. Sans elle 

enfin la vie fe pafleroit dans vn calme ôc 

B 
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vnc tranc^uillite continuelle > La courfe n*en 

finiroit qu apres vne longue fuite d’années 

heureufes àC agréables 5 Et fans faire nau. 

frage, elle arriueroit prefque toufiours au 

port que la Nature luy auroit marqué. 

Car il eft certain qu’il n y a rien qui ae- 

courciife tant les jours que la Douleur, elle 
efteint la chaleur naturelle , elle confume 

toutes les forces du corps Ion peut di¬ 

re hardiment que celuy qui la relfent ne 

vit plus, puifqu’il ne jouyt plus du bien 

de la vie. 
Mais nous ne voulons pas augmenter 

le nombre de ceux qui la blafment ; lcs 

plaintes que l’on fait contre elle font trop 

publiques trop generales : Et il fuffit pour 

noftre deffein que nous en faifions la Pein¬ 

ture, où l’on pourra remarquer la plus-part 

des biens des maux qu elle caufe. 

Tû Peiutre ingénieux, qui voulant re- 

^^prefenter vn Prince extrêmement affli- 

Za Peîn- 
turâ de l 
TriJleJ^e, r---~«~*v.***w***-w.**~— , 
€» deferi- gé j luy mit vn voile fur le vifage, dans le de- 

Howwl” que fon pinceau nenpcuft 
exprimer la Douleur , nous montre bien 
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que le portrait de cette Paflion n cfl: pas Ci 

aisé à faire qu'on fe pourroit imaginer: 

]Et que s’il y a tant de peine à tracer ce qui 
en tombe fous le fens , il faut qu’il y en 

ayt bien d’auantage à peindre ce qu’elPa 
de caché. Car ce qui en paroift aux yeux 

n’eft que la moindre partie des traits qui 

en dôiuent compofer la figure 5 Et il y a vue 

plus grande diuerfité dans les mouuemens 

quelfexcite en l’Ame, qu’en ceux quelle 

impfinie fur le corps. Voyons donc fi la 

Plume fera plus heureufe que le Pinceau, 

ÔC û les paroles pourront exprimer non feu-^ 

lement 1 air les lineamens du vifagei 

Mais encore les pensées les delTeins que 

produit cette Pafiion. 

Pour cela il la faut mettre en fon jour, 

la peindre en l’eftat où elle fe fait re¬ 

marquer dauantage : Et a mon aduis on ne 

peut choifir vne figure qui foit plus pro¬ 

pre a reprefenter fa violence que celle dVn 

homme qui vient de perdre la perfonne qui 
luy eftoit la plus chere ; puifque de toutes les 

affligions c’eft celle qui trouble dauantage 
1 efprit & le corps. 

B ij 
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Figurons nous donc vn Perc à qui ^ 

Mort vient de rauir vn Fils bien aymé. 
Ceft vn coup mortel pour luy qui luy per¬ 

ce le cœur , qui pénétre jufques aux plus 

fenfiblcs parties de fon Ame 6c qui luy 

caufe vn faifilTement fi douloureux , qu’à 

le voir on diroit qu il va perdre la vie 5 A dé¬ 

nient pafle, fà veuë s'efblouït, fes forces 

labandonnentjenfin il tombe en défaillan¬ 

ce. 
Apres quil eft reuenu à foy, ayant les 

yeux tournez vers le Ciel Sc reftomach 

tout pantelant, il s’efforce vainement de 

parler, 6C on n’entend fortir de fa bouche 

que des crys pitoyables & de longs gemiC- 

femens entre-coupez de foûpirs ôc de fan^ 

glots. Les larmes mefme qui feruent de 

ioulagement aux miferables, luy manquent 

en cette rencontre , &c il a encore le def 

plaifir de fe voir les yeux fecs pour le mef¬ 
me fiijet qui fait fondre en pleurs tous ceux 

qui font auprez de luy. 

Mais pendant que fa Douleur eft ainfi 

contrainte, ÔC qu elle na pas la liberté de 

fortir au dehors, elle exerce toute fa vio- 
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lence au dedans ; Elle luy ferre le cœur &: 

luy defchire les entrailles, elle met fon amc 

à la torture, ôi fait entrer en fon efprit les 

plus fafcheufes pensées qui fe puiffentcon- 

ceuoir. Car tantoft il fe reprefente ce cher 

Fils dans le plus déplorable eftat où il ayt 

cftéjtous les funelles accidens qui ont de- 

uancé fa mort, les efforts inutiles qu’il a 

faits contre le mal, les difcours tendres 

palfionnez qu’il luy a tenus ; Et il luy fem- 

ble encore que le dernier fbûpir qu’il a 

jette exprimoit le doux nom de percôiluy 

difoit le dernier adieu. Tantoft il penfc à 

tout ce qui a peu contribuer à fa perte 5 il 

en accufe l’vn, il en foupçonne fautreiil 

blafme le régime qu’on a obferué, il con¬ 

damne les rémérés que l’on a donnez 5 il 

n’y a rien qui foit exempt de fes reproches: 

Mais enfin il fe trouue le plus coupable, 8C 

croit que s’il euft donné les confeils , que 

s’il euft fait les chofes qu’il deuoit, ce mal¬ 

heur ne luy fuft point arriué. 

Il s’eftonne mefme de ne l’auoir pas pre- 

ueu, Sc il ne fçait comment il n’a point 

ouuert les yeux ny l’efprit à tant de fignes 

. B üt 
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ècdc prefagesqui le lupnnonçoient. Car 
les fongcs fafcheux qu il a faits, les fecre, 

tes trifteffes qu il a reffenties, les crys des 

oyfeaux funèbres qu il a entendus & cent 

autres fmiftres rencontres qu il a eues, en 

eftoient fans doute les triftes meffagers j Et 

il void bien qu il eftoit en fon pouuoir de 

le preuenir s’il euft fçeu profiter de tous 

CCS aduertiffemens. 

Le Regret ôC le Delpit fuccedant à ces 

pensées, ôc fe joignant à fa première dou¬ 

leur j vne certaine Fureur defefperée 

le faifift ôC le traniporte hors de luy-mef- 

me ; il fe tord les bras Sc les mains, il fe 

frappe les cuiffes, il defehire fes veftemens, 

il s’arrache les cheueux, il fe bat la tefte 

contre les murailles ôcfai^; des crys ouplur 

ftoft des hurlemens fi cftfanges qu ils don¬ 

nent de la terreur de la pitié à tous ceux 

qui l’entendent. 

Cét orage eftant paffé il entre en vn pro¬ 

fond filence, ÔC tenant la veue fichée con¬ 
tre terre ÔC laiffant tomber nonchalamment 

fes niains entrelaffées, il rappelle en fon 

efprit toute la vie palïcç de cét aymabla 
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Fils, les dons de nature qu il auoit, les ver¬ 

tus qui le formoient en luy & les employs 

où il le deftinoit,commeceluy qui deuoit 
eftre Tappuy àC la confolation de fa vieil- 

lefle. 
Mais pendant qu*il fe laiflc emporter à 

toutes ces vaines imaginations , le fouue- 

nir de cette mort déplorable en vient tout 
dVn coup arrefter le cours : Et comme il 

void qu’ell a deftruit envn moment ce que 

la Nature àC fes foins auoient à fon aduis 

rendu de plus accomply fur la terre, 6C 

qu’elle a moiffonné les plusjuftes efperan- 

ces qui pouuoient eftre conceuës : il l’ap¬ 

pelle perfide cruelle, il s’eferie contre le 

Ciel éc l’accu fe d’injuftice, ^ condamne en¬ 

fin la Prouidcnce qui gouuerne le deftin des 

hommes* 

Ces blafphémes ne font pas pourtant 

pluftoft fortis de fa bouche qu’il en a le re¬ 

pentir dans le cœur 5 Et s’exeufant fur la 

violence de fa paflion, il dit que c’eft elle 

qui les a proferez ôi non pas luy, que dans 

les tranfports quelle luy caufe,il n’cft pas 

maiftre de fes paroles ny de fes pensées, 
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ôc quil ne faut pas seftonner fi vn homme 

qui a fait vue fi grande perte, perd encore 
le fensôc la raifon. 

Comme ces confiderations luy donnent 

des fentimens plus raifonnables, il confeffe 

que fes plaintes font en effet injuftes & inu, 

tiles, qu’encore que laflElidion dont Dieu le 

vifitefoit fort rude,il la neantmoins bien 

méritée, & que c’cft vn effet de fa bonté de 

luy auoir ofté 1 objet qui occupoit toutes fes 

affedions, & qui Tattachoit trop aux chofes 

delà terre. 

Sur cela il fe difpofe à fouffrir conftament 

fon infortune, & demande au Ciel la force 

&: la patience qui luy font neceffaires. Mais 

ces refolutions ne font pas de longue durée, 

&C ne font, s’il faut ainfi dire, que de foibles 

rayons qui percent pour vn moment la pro¬ 

fonde trifteffe où il eft abyfmé. Car apres 

s’eftre perfiiadéque fa Douleur eft ju{lc,6C 

que ce feroit offenfer la Nature que d’eftre 

infenfible en cette occafion,il s’abandonne 

a toutes ces cruelles pensées qui l’ont défia 

tourmenté, & croit qu’en ces rencontres la 

conftance eft vne dureté de cœur, &C la pa- 
tiencc 
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tience vne ftupidité j il condamne mefme 

ceux qui tafchent de le confoler comme 
Jes perfonnes qui n ont aucun fentiment 

d’humanité, qui ignorent les tendrefles d vn 

pere, SC qui n ont jamais efprouuc ce que 

courte la perte d vn fils. 
A ce nom de Filsjfon ame fe trouble,' 

fon cœur s’attendrit &: les larmes qui iuf- 

ques alors auoient efté retenues, commen¬ 

cent à fortir auec liberté 5 il les fent cou¬ 

ler toutes chaudes fur fon vifage , ôc les 

méfiant auec les foûpirs & les fanglots, il 

s’efforce de parler de faire connoiftrele 

déplorable eftat où il fc trouue. Mais fes 

paroles ne font que des mots entrecoupez 

bC des cris aigus,qui ibrtent auec tant d'em- 

prefTement, qu ils s’empefehent & s ertouf- 

fentTyn l’autre. 

Neantmoins quand ce tumulte vient à 

s’appaifer ôc qu’il luy donne la liberté de 

fe faire entendre 5 Ayant les bras croifèz fur 
fon eftomach, la veuë tournée vers le Ciel 

& la tefte vn peu panchée de cofté, il com¬ 

mence fes plaintes par vne grande exclama¬ 

tion,& puis dVn ton lugubre il dit des cho- 

C 
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fes fi tendres SC fi pitoyables , qui! ^ 

point de cœur fi dur qui nen foit touché, 

Apre^ auoir exagéré fa perte par toutes les 

circoluftances qui la pcuuent rendre plus 

fenfîblç, void ks yeux baignez de 

larmes jetter quelques regards languiffaus 

vers ceux qui fom^uprez de luy Et d vne 

voix tremblante Sc mal^flfcuréé, il leur de¬ 

mande s’ils ont jamais veu vn homme plus 

affligéquileft j siln eftpas le plus malheu¬ 

reux qui foit au monde, & s’il n a pas rai- 

fon de hayr fa vie qui la rendu fpeâateur 

d’vn fi déplorable accident. Puis saddref- 

fant à la Mort comme fi ell’auoit quelque 

fentiment, il l’appelle pour mettre fin àfes 

cnnliys 5 6c fe plaint de ce qu’eU’efl: fi lente 

pour luy, ayant çfte fi précipitée pour cet 

aymable fils : il luy redemande enfin cette 

chere partie de fon cœur quelle luy a ar¬ 

rachée auee tant de violence & contre l’or^ 

dre de laNaturc. 

Voilà comme il paffe les prem iers ioürs 
de fa Douleur en la prefence de fes amys. 
Mais quand iliCft fcul, Sc que les tenîebrcs 
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^ le lit rônt defeharge de ces vifites im¬ 

portunes , toutes les fafeheufes irnagés qüi 

auoient irrite fà Paffion retournent cU fà 

pensée 5 Mais c eft auec vn appareil bien plus 

lugubre & plus funefte qü elles n aübièht 

encore fait. Gomme elles ne font point 

alors affoiblies par les diuers obiets quipar- 

tageôient fon crprit,& que la folicude & 

lobfcurité les rendent plus affreüfes , elles 

luy reprefentent fa perte bien plus grande 

qu il nt Tanoit conccüë, 8C adioufteilt à 

tous les teflentimens qu il en àuoit eiis> èèü^ 

que lextreme defefpoir a decoufturtie d’ifii 

Ipifet. Car il luy prend eriuie de terminct 

fes ioürS par quelque violence , il fohgé 

mefmc aux moyens qu il pourroit employer 

pour cet effet, & fi quelque refte de raifoii 
ne le retenoit, il exccuteroit fur le champ 

vn fi brutal &C fi furieux deffein. 

11 quitte donc ces detcftables pensées, 
mais c’eft pour en former d autres qui ne 

font guiére inoirts criminelles. Comme fi 

la Fureur apres 1 auoir efpargné luy deman- 

doit d autres vidimes, elle luy remet en 

naemoire tous ceux quil penfe eftrc caüfc 

C ij 
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de fon malheur, àC luy perfuade d’en tirer 
la plus cruelle vangcance qu’il pourra. En 

eflfet il fe laifle emporter à tous les mou, 

uemens que la Haine , Tlndignation & U 
Colere font capables d’exciter & dans les 

violantes refolutions qu’elles luy font pren¬ 

dre , il s’agite, il fe leue en fon feant, il par, 

le Sc s’eferie comme vn homme qui croit 

eftre aux mains auec fes ennemis 6c qui ti¬ 
re raifon de l’offenfe qu’il en a receuë. 

Apres s’eftre ainfi vainement tourmenté 

le corps & l’efprit, il fe replonge dans fa 

première triftefle, paflant dvne extrémi¬ 

té à l’autre , il fent couler vn friffon par 

tous fes membres, il tombe en vne défail¬ 

lance generale de forces ôc de courage, 

il luy femble qu’il a vn poids dans T’efto- 

mach qui luy preflfe le cœur qui luy ofte 
la liberté de refpirer. 

Il tafehe bien de s’en defeharger par les 

grands les profonds foûpirs qu’il jette, 
il fent mefme que les larmes luy donnent 

quelque allégement & croit qu’à force de 

pleurer, il doit enfin tarir ou diminuer fa 

jouyt pas long temps 
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de ce foiblc ôi trifte plaifir 5 car la Crainte 

qui fe vient niefler auec fon afflidion arre- 
fte tout d’vn coup fes foûpirs ôcfes larmes, 

luy fait prefque oublier fes maux pre- 
fens,pourle tourmenter de ceux qui font 

avenir ôC qui peut eftre narriueront jamais. 

Comme elle luy perfuade qu vn mal-heur 

n’a point accouftumé de venir tout feul j 

il s’imagine que ccluy qu’il fouffre n’eft que 

l’auanc-coureur dVne infinité d’autres qui le 

vont accabler. Tantoft il fe figure que fes 

ennemis prendront auantage de fa perte , 

que fon âage ÔC fa foibleiîe l’expoferont 

à leur meipris & à leur violance, n’ayant 

plus perfonne qui le puiife vanger. Tan- 

tofl: il croit que la Mort ne fera pas fatis- 

faite de la proye quell’a enleuéeôc quelle 

fe préparé à luy rauir encore quelques vns 

de fes plus chers amys 5 Que c’êft peut-eftre 

a luy qu elle s’adreffera 5 Et quoy qu’il l’ayt 

fouuent defirée, comme le port qui le de- 

uoit mettre à couueit de tous les arages 
dont il eft battu, il la regarde & la craint 

alors comme l’efcuëil où les reftes de ia vie 

ôc de fes efperanccs vont faire naufrage. 

C iij 
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Enfin il ny a guiere d’infortunes & deca^ 

lamitez où vn homme malheureux puiffe 
tomber, qui ne fcprefenccncàfon efprit& 

qui ne luy donnent quelque terreur. 

Pendant que fon ame cft agitée de ces 

Pafllons, fon corps fouffre toute Tinquictu^ 

de qu elles ont accouftumé d’y exciter. 11 

ne peut demeurer en mefmc place ny 

en mcfme pofture , il fe tourne inceflam- 

ment de cofté fiC d’autre, Sc ilpalTe les nuits 

fans fermer fœil ÔC fans auoir aucun repos. 

Il cft vray qu’à la longue le befoin de la 

nature bC fa laffitude l’alïoupiflcnt 5 Mais c’eft 

auec tant de peine , qu’on peut dire qu’il 

ne peut alors ny veiller ny dormir 5 au mo¬ 

ment qu’il s’endort il fe reueillc en furfaut, 

& apres auoir ainfî long temps combatu, 

fi le fommcil fe rend enfin maiftre de (es 

fcnSjil fait des fongesfi fafeheux qu’ils ne 

le trauaillcnt guiere moins que les pensées 

qu’il a durant la veille. Car il ne s’y repre- 

fente ordinairetuent que des fpcélrçs, des 
morts & des funérailles : il y a toufiours 

dans fes vifîons des tctiebres, des oragef 
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ou quelqa autre defordre de la nature y fou- 
uent il luy femble qu on luy emporte fon 
threfor, qu on luy arrache le cœur ou 
qu on luy a creuc les yeux. Et quoy que 
tous ces maux foient imaginaires, ils luy 
donnent neantmoins la mcfme peine que 
s’ils eftofent vcrirablcf. La joye melrnc 
qu’il a quelquesfois en fongeant que ce cher 
Fils a recouuert la vie luy eft fi cruelle , 
qu elle fe deftruit elle-niefme en le rcueil- 
lant, ne fert qu a rendre fa première dou¬ 
leur plus cuifante Sc plus fenfible. 

Apres quil a ainfi paffé les nuids , les 
iours qui leur fuccedent ne luy font pas 
plus fauorables : Car tous les obiets qu’ils 
luy font paroiftre renouuellcnt les fenti- 
mens de fa perte. S'il fe trouue aux lieux 
que fon Fils ayt aymez > s’il void quelque 
chofe qui ait feruià fes plaifirs, s’il rencon¬ 
tre quelqu’vn de fes amis , fon cœur treC- 
fàut, & apres auoir jette quelques fbûpirs 
il baiffe la tefte &C les yeux pour cacher les^ 
larmes qu il ne peut retenir. 

Mais en quoy il eft le plus à plaindre. 
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c cft qu'en ces occafions ÔC en cenc autres 
femblables il ne fe plaift qu’aux chofes qui 
accroiflenc ou qui entretiennent fatrifteffe. 
Il fuit tout ce qui le peut foulagerjilrç, 
cherche tout ce qui l’afflige : Et Ton peut 
dire que fa pafTion fe nourrit de fon pro* 
pre venirn, & que luy - mefme fe fert de 
poifon pour adoucir fon mal. Car il ne 
luy faut parler d’aucun diuertiffement a- 
greable, ce qui refiouyt les autres le cha¬ 
grine , les affemblées èc les ieux l’impor¬ 
tunent , la lumière mefme Sc le beau temps 
luy defplaifent , & il trouue que la nuid 
&C les jours fombres font plus conformes 
à fon humeur. Il ne veut point d’autre 
compagnie que celle des perfonnes affli¬ 
gées & mal-heureufes, tout fon plaifîr eft 
d’entendre leurs infortunes de leur dire 
les fîennes, de méfier fès pleurs 5c Ces plain¬ 
tes aux leurs: Et quelque extreme que foie 
leur enniiy, il croit & tafehe toufiours de 
leur perfuader que le fîen eft le plus grand 
&C le plus difficile à fupporter. 

Hors cét entretien 5il éuite tous les au¬ 
tres ôC fuit à ce deffein les lieux qui le peu- 

uent 
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lient engager à faire ou receuoir des vifi* 

tes: S’il eftà la ville fon appartement eftlc 

plus reculé àC le plus obfcur ; s’il eft à la 

campagne on ne le trouue qu’au profond 

des foreftsou dans les endroits les plusfau- 

uages & les plus efeartez. 

C’eft là où il s’abandonne entièrement 

à fa douleur, & où ne trouuant rien qui le 

deftourne des funeftes pensées quelle int 

pire , il fe lailfe aller à tous les excez dont 

elle éfl: capable. Elle luy fait enfin oublier 

le boire & le manger , & ne fc nourriC- 

fant, s’il faut ainfi dire, que de l’amertume 

dont fon cœur eft remply, SC des larmes 

qui coulent inceflamment de fes yeux , il 

fe fait vn fi grand changement en fa per¬ 

forine qu’il en deuient mefconnoiffablc. 

Car tantoft fon efprit paroiftégare, tantoft 

il femble qu il eft deuenu ftupide , il ne 

refpond rien à ce qu’on luy dit, ou s’il y 

répond c’eft à contre fens ou à contre temps: 

£t il eft dans vne infenfibilité fi eftrange, 

qu’il ne fe foucie plus ny d’amys ny d’en- 

nemys, de fes affaires propres ny de celles 

d’autruy. De ciuil affable qu’il eftoit, 

D 
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il scü rendu auftere bC farouche j les moin: ! 

dres chofes le defpitent le mettent en 

colere 5 cette humeur adme dc officieufe i 
qu il auoit aiiparauant, s’eft changée en vne 

nonchalance àc vne pareffe fi Gfpouuanta, 

ble, qu il efl: impolTible de lobliger à faire 

vn pas pour qui que cefoit^ôC ileftàcroi, 

re que s'il voyoit fa maifon tomber , il ne 

fc remuëroit pas pour en éuiter les ruines. 

Cependant fon corps ne fouffrepas vne 

moindre alteration, fon vifage deuient paf- 

le &: deffait J fon front fe couure de rides, 

fes fourcils font abbatus, fes yeux s'enfon¬ 

cent àC fc terniffent fon poil blanchit 

auant le temps. Il a prefque toufiours la 

telle & la veuë baillée, ^ quand il regar¬ 

de quel quVn on diroit qu'il a de la peine 

1 mouuoir les yeux &; qu'il n'a pas la for¬ 

ce d'affermir fes regards. Ses paupières font 

rouges, fes levres font pafles,& les extre- 
mitez de fa bouche fe referrent comme s'il 

vouloit pleurer. Qu^nd il marche il 
tout courbé, fes pas font lents & fon alleu- 

re eft languiffante 3 Mais pour l'ordinaire il 
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ayme d’eftre couché ou alTis, àc rarement 

le voit-on en cét eftat qu il nayt la telle 
appuyée fur vne de fes mains, refilant pro¬ 

fondément regardant la terre. 

A mefure que faTriftelTeprend déplus 

longues racines , elle fait aulfi plus d’im- 

prelfion fur luy Ô^: le minant peu à peu, elle 

dilfipe toutes fes forces 5c deftruit entière¬ 
ment fa fanté. Ses flancs deuiennent durs 

tendus, fa relpiration eft empefehée, fon 

pouls eft lent, dur dc petit, èc fon cœur 

fouffre à tous momens quelque agitation 

extraordinaire. De fois à autre il luy prend 

des terreurs fi eftranges, qu’il n’y a rien qui 

le puiffe r’afleurer , il foûpire gémit in- 

ceflamment J refufe toute forte denour- 

riture 6c de remedes. En fuite vne fièvre 

lente s’allume dans fes veines qui acheue 

de le confumer , & qui le rend femblable 

à vn fquelete qui pour toutes marques de 

vieil a plus qü’vnrelie de voix cafleôcfoi- 

ble qu’a peine fçauroit-ôn entendre. Enfin 

apres aüoir long temps languy de cette for¬ 

te, le moment fatal qui doit terminer fes 

jours &; fes ennllys eftant pieft d’arriuer, 

D ij 
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il en fent les approches auec quelque forte 
de plaifir,6Ctclnioi^ie que la mort luyeft 

douce qui le va rejoindre à la plus chere 

partie de fon anie. En effet la ckrté de fes 

yeux eft défia efteinte , ÔC fes levres font 

toutes mortes qu il y fait paroiftre encore 
quelquombre dVn léger fouris,6c londi- 

roit que laloye 5C la Douleur syfontcon^ 

fondues. Mais cela ne dure pas long temps, 

les derniers fyncopes qui le furprennent 

couurent fon vifage des horreurs delà mort^ 

étouffent en fa bouche le nom de ce cher 

Fils quil commençoit àrprononcer>.il nm 
proféré que la moitié, le refte meuft auec 

îuy , & laifîe à douter fi le dernier Ibupir 

qu’il jette en ce moment eft vn ellans d’A- 

mour ou vn effort de la Douleur. 

Ce font laies effets que la Trifteffe pro¬ 

duit dans vne perfonne extrêmement affli- 

-géet Et quoy que les fcntimens que fon a 

fpour la mort d’vn Fils ne Ibient pas foffî" 

Wables à ceux que l’on a pour celle d’vn 
amy, moins encore pour la perte de Thon- 

neur ou dés biens 5 Neantmoius les princi' 
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paux mouucmens de T Ame les plus çon- 

fiderablcs alteration^ du Corps fe trouuent 

egalement en toute forte d’affliâion, Scs’il 

y a quelque differençje 5 elle neft qu’au plus 
^ au moins , les y ns eftant plus violens 

ou plus longs que les autres. 

Car vn botume qui tombe dans la dif- 

gracc du Prince ou qui fe trouue ruyné 

par vn incendie ou par yn naufrage, ne pen- 

fe non plus qu’vnperje qui a perdu fon Fils, 

qu’au mal-heur qui luy eft arriué & aux 

fuites dangereuiçs q^’ii peut auoir 3 il 

fc deftfpere comme luy , il pcfte&blaf- 

pheme contre le Ciel 6<: contre ceux qui 

en font fa çaufo : il r^fof® tontfs les confo- 

fatfons qn’^n luy iomîte, il foit les eornpa- 

gnies 6ç les di^ttfffemenss^t apres s’eftre 

longtemps tourmenté l’efprit par toutes 

les plus fafoheufe^ pensées que fa paffion 

luy peutinfpkçr,ildeuientfe ex- 

trauagant, ^ fon corps fouffre en fuite 

tous les çbangemens que nous aupns mar¬ 

quez ey - deuant. De forte qpe nous pour 

uons dire, que daUiS le Portrait qpe nous 

Venonsde fane ^ pops ^pons it epr eîenté tou- 
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tes les grandes afflidtions de l Ame j Et què 

pour faire la peinture des petites, il ne faut 

quen effacer les plus gros traits en adou, 
cir quelques autres. C’eft à dire qu’elles 

nont pas ces tranfports ny ces exccz quifc 

rencontrent aux grandes,ôi que les chau- 

gemens qui s y font font plus foibles&dc 

moindre durée. 

Sî Ion fçauoit mefme que nous deuons 

monftrer que la Trifteffe &c la Douleur 

corporelle ne fontquVne mefme efpece dé 

PafTion , on ne croiroit pas que celle-cy 

nous deuft obliger à luy faire vn Portrait 

particulier, ny qu’elle nous demandaft 

cl autres Charaderes ny d’autres traits que 

ceux que nous venons de tracer pour la 

Trifteffe ;Puifque de mefmes cliofes doi- 

uent cftre tout à fait femblables. Et il eft 

certain que fi la Douleur agiffoit feulement 

félon le mouuement de TAppetit où elle 

refide , comme fait la Trifteffe , elle pro- 

duirôit les mefmes effets que celle-cy. 
Mais parce qu’ell’appelle à fon fecours la fa¬ 

culté naturelle qui agite l’Ame &: le Corps 

d’vn mouuement contraire à celuy qui luy 
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iil propre j 011 ne doit pass’eftonncrfielle 

forme de difFerens Charaderes, & s’il nous 

les faut dépeindre auec d’autres couleurs 
d’autres figures. Mais le portrait s’en fera 

en petit, afin de ne laflerpas l’efprit ny les 

yeux du Ledeur. 

QVANDdonc vnhomme fe fent attaqué 

d’vne Douleur violentedl jette d’abord 
vn haut cry qu’il fait fortir du fonddefon corporelle. 

eftomach auec vn fouffle d>C vue afpiration 

vehementejEt apres quelques fanglots qui 

coupent fa refpiration , il recommence à 

crier auec des efclats de voix plus longs 

plus aigus qu’auparauant, ÔC continue ainfi 

jufques à ce qu’il ayt perdu la force ô^l’ha- 

leinc. 

Cependant il porte les yeux & les mains 

fur la partie où il fent le mal, il la tafte,, il 

la preflèjEt fi elle luy lailfe la liberté de fè 

mouuoir ,il fe courbe ô^ife plie en cent fa¬ 

çons, il fe tourne d’vn codé àC d’autre, il 

s’alficd & fe releueen mefme temps, il va, 

il vient, il court ne peut demeurer en 

vue mefme place. 
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A mefure que fa Doiileui* s irrite , 6c 

qu ell a des eflancemens qui la rendent plus 

picquante , il fait connoiûre le fentiment 

qu’il en a par des cris plus fortsôcpius courts, 

qu’il redouble fouuent aüèc tant de prom¬ 

ptitude 5 qu’ils femblent rouler Tvn fur raii- 

tre, que ce foient des abois ou des hur- 

ienlens pluftoft que des crys humains. 

Alors on void fon vifagc qui rougit 8c 

ferenfrongnc ,fes bras qui le roidiffentjfes 
mains qui tremblent : il grince les dents, 

il ferme les poings ferre les coudes con¬ 

tre les collez : Tantoft fa relpiration cft 

prompte àC frequente, tantoft ell’eft lente 

êC longue, qu’il change parfois en vn fouf- 

flc vehement ou en vnc grande afpirâtion, 

ôc qu’il coupe parfois auec des foûpirslu^ 

gubres, des ïànglots ou des fremiffémfensî 

Mais très-fouuent il retient foh hàleinc ôC 
la laiffe apres efchap'per auec vn gemiïFe- 
ment forcé. 

En cét eftat fes ÿeüx paroiffent tantoft 

hagars & égarez , tantoft trilles languiC- 
fans ? fouuent il les tourne Vers le Ciel ou 

les jette pitoyablement fur ceux qui font 
à l’entuor 
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à dé lüy. Qüeiq^èsfëîsils rôUgiL 

fg[it tefpandeht dés lariiiés qüi fôntplüS 

ou moifts àfcondâhtés (èteh le fexe & Taagé 
quii à :Gar les femmes dc lés ehfansplèu- 

reiiC béàucoup ^ lés horîimes fort peu St 
treS' rarémént. 

Mais cê né font pas là les plus grands 

defordrés d\në là Déuleur luy caufe ^ eireft 

quelquesfois fi Viékntejquil ne la peut 

fupporter fans tomber en defaillaiiee ou cii 

fÿhcope : fouüéiit éllé le jëtte eh vri tel fc)e- 

féfp6ir,quil foübàfté la mort,quil kde¬ 

mandé à fés amys Sc ^u il tafche mefiné de 

fè là dohneti 

Cependant là fiévirè skllume dans fes 

veines, foh pouls deuiént grand, vehement, 

jprompt Sé dut, k partie malade s’enfle, 

dcüient roügë 6é i^’énflamme, elle fe rend 

téllement fenfiblé, qu oh h’y fçauroit fi péii 

touéker qu’oh ne fouffre vn mal extrémé. 

Et ce qui eft admirable, eireft en plus mau- 

ùaîs éftât quandelle n a point ces accidens-» 

là^ifouuent elLeft plus douloureufe où elle 
ïfêflE poiht bleffée 5 Etal arriue quclqueSfois 

quelle fait doulcür lor^ qu elle n’efl: ^luS : 

E 
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Cal* ceux à qui on a couppc les bras ou Ici 
jambes fe plaignent du mal qu’ils fentent 
au bout des doigts qu’ils ont perdus. 

Mais fans parler des effets extraordinau 

fcs de cette pafrion,elle ne manque jamais 
d’attirer le fang, les efprits ÔC les mauuai- 
fes humeurs fur la partie bleffée , ell’y fait 

naiftre quelqucsfois la conuulfion , & fi 

elle dure long temps elle Tamaigrit & luy 

ofte à la fin le mouuement. 

Dans les premiers efiorts de cette paf- 

fion^on ne parle point} ou bien on ne for¬ 

me que de courtes exclamations ^ par lef- 

quelles on appelle tantoftDieu à fonayde, 

tantoft on pefte contre le mal àC contre 

ceux qui en font la caule. Mais quand la 

violence en efï vn peu appaiséc, alors on fe 
plaint auec plus de liberté, on prend mef- 

me plaifir à raconter fon mal , Sc dVne 

voix foible languiffantc qui eft entrer 
couppée de foûpirs degemiflemens>, on 

répété à toute heure la peine que fon a 
foufferte.. 

C’eft neantmoins vne chofe eftrange, 

que dansle récit que Ion en fait, quoy qu’il 
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n Y ayt rien de ü fenfible que la Douleur, 

on ne la reprefente ordinairement que par 
des expreffions obliques & figurées & qui 

Tentent l’hyperbole : car tantoft on dit qu on 

fe fent defehirer les entrailles , que l’on a 

les os brifez & les membres rompus ; Tan- 

toft qu’on eft perce d’alefnes d’cguilles ; 

qu’il femble que l’on ayt yn cloud fiché 

dans les parties 5 Quon a rcceu comme vn 

coup de poignard ou de barre , que l’on eft 

fur la rouë &c a la gefne ÔC mille autres 

femblables qui marquent les efpeces les 

effets de la Douleur. Il n’y en a mefmc 

gucres de violantes qui ne faffent dire que 

l’on eft mort, on fomeurt dans la plus^part 

des plus legeres. Enfin pour exprimer les 

maux que l’on fent,il faut que l’eTprîtsen 

imagine d’autres qui font ordinairemët plus 

grandsplus fafeheux que les véritables, 

àC que l’onfe trompe ainfi quanft on enpar- 
le ôe que l’on trope ceux à qui l’on en parle. 

Mais quelque erreur qu il y ayt dans les 

paroles, il eft tres-veritable qu’il n’y a point 

de plus grand mal qui puiffe arriuer dans 

la vie que celuydà 5 non feulement parce 

E ij 
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qu’il ofte Iç fentiment de tou^ les biens 

qu’il en rejidmefme la jouyfl^çe fafchçu, 
fe & iinpp]^*tur\e 5 mais ençc^ç p^rçe q^’i| 

afebatg^ liffipe les; forces en peu de temps^ 

qu’il abbr^ge les jours ÔÇ qu’il rend Isj yie 

chagrine & ennüyçufe. Car il ny a rie^ 

qui puiffe plaire a vn homme qui feuç djg 

là Douleuî>4 perd rappetit ^ le foiùmeil, 
i} ne veut voir petfpnne, gppy qu’il n’y 

quVne pptjfe partie qui foufftç^l;em4 
^e çpiumuiûque à l’Ame toute enriere, l’eu- 

teudemept piehpe tout fpiritu^l qu’il eft , 

cppip^tit à ia peine dp Çprp? , 6c topW 

dans la TriftelTe qui jpint fe effets à ceux 
de 4 ÎJpuleur, 

Nous n en voulons p^s, dire danaptage^ 

Auffi bifjp pfeft-il p^s ppllihlç de reptefe- 

tçv tputçs^ les dip^tfe faces que prend cet¬ 
te Baffipn.,; ny fe diuers ftntimfe quelle 

donne. Çm fe paoç dp Ppiÿpur tout fiiu- 

pfet qu’il pft, çppifept pàdJu feitqS;dç 

& outre fes^ efeçqs gî^pràfe que |pn eu 
a marquées affèz grpfïieremfnt , ily 

cent: autres qui n’pui:ï^ipt 4e ppm pu q^e 
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l’op ne connoift que pendant qu’on les fcnt.> 

Selon la nature des parties qiji font atta¬ 
quées, des caufes qni les blelTent, fçlpn 

h difppfel^^ Corps &: de TAtne de, çe- 
luy qui foufFre» les Douleurs font dijBFçren- 

te|: c^i pourroitdonç en vne fi grande var 

jcieté de çfipfçs qui font prcfque innom- 

^f^bles, dçfîguer l^s diuers fentimens quel* 

les dpnnent^ Oadit bien qu il y a des Dou¬ 

leurs tranchants & cm-- 
fentesy en tmfmSi. de:pfanteSy 

de^fq^rd^s & iendQrmks y pn y a luefme 
adjoufté la Démangéaifon y U Çhatmillementy 

tAgdcement & la Latitude. Mais outre 

qu vne feule de ces eipeces fe diuerfifie eii 

eent façons que la Douleur aiguë par 

exemple reçoit prefque autanjt dc varietez 
quîly a de parties diifFerentes qui la fouf- 

frentjautantquil y a de diuQrfes caufes 

qui la font naiftre, enfin autant qu il y a 

de maniérés dont elles agifet: Outre que 

toutes ces exprefilons fi>nt tirées des cho- 

fes qui font eftrangofos à la Douleur , ÔC 

qu’il n y en a pas vne qui marque le mou- 

uerfient oùeonfiftc reflènee de cette Pafllon:; 

E iij; 
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elles ne contiennent que des notions les 

plus communes &;les plus generales, ne 
defeendent point aux particulières qui font 

infinies. De forte que noftre trauail foroit 

infiny comme elles, fi nous voulions faire 

la peinture de chacune en particulier : it 

puifque la Nature, pour ne pas affliger îef. 
prit de Tbomme, n'a pas permis qtfil en 

eufl: d'autres connoiflances que les genera¬ 

les, contentons-nous du Portrait que nous 

auons fait fur ce modelle, & cherchons 

auffi dans cette veuë la nature Sc leseffetiS 
de cette Pafflon. 
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J) E LA N ATV RE 
de la JDouleur\ 

IL PARTIE- D A n s le deflein que nous auons de 

parler de la Nature de la Douleur 

nous pourrions nous feruir de la 

mefmc pensée qu a eue autresfois vn des 

plus fçauans hommes de lantiquité, quand 

il a dit qu’il eonnoifToit bien le temps li 

on ne luy demandoit point ce que c eftoit^ 

mais quil neleeonnoiflbit plus ,quandon 

le vouloir obliger d’en dire fon fentiment. 

Car comme il n’y a rien de fi fenfible que 

la Douleur 5 ny rien dont on ayt fait de 

plus grandes éc de plus frequentes eipreu- 

ues^nous pouuons affeurcr comme luy, 
qu’il n y a rien de fi connu quand on ne 

demande point ce que c’eft , ny rien auffi 

qui foit fi inconnu quand il en faut ex^ 

pliquer la Nature. Ces grands hommes 

du temps pafle qui ont ouuert la porte a 
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toutes les fcicnces , &: qui ont montré Iq 

chemin pour arriuer à la connoiffance de^ 
chofeS les pltls tâchées , ne nous ont rien 

laiffé qui nôus püiffe aydet a defcouurir 
celle-cy 3 Et quoy que Ton nous faffe à croi, 

re que nous fommès dôs pygmées au col 

de ces géants qui voyons tout ce qu ils ont 

veu ÔC quelque chôfe au delà 5 on peit 

neantmoins dire que ny eux iiy fiôüs n'i- 

uons prefque tien Vëü dans cëtte mafitte, 

de quau lieu dadjôUfter quelque chnfë ^ 

la connoiffance de cette Pafficm j nèus tfi- 

uons tous fait quên accroiftre le fentiiUént 

par la peine d’vne recherche inutile, 5£ par 

le defefpoir d*én venir jamais à bôUt. 

. En effet quel moyen de la cénUdifttë 

dans la confufion de tant d’opinions différé-^ 

tes que ron en a eues ? quel itlôyëii dé 

dre party dans la conteftàtidn dù taiil de fl 

grands perfonnages fe font engagez ? Ils né 
lont pas mefmé d’accord du geitrèqU’dlëy 

faut donner 5 jücs viis veulent qüê eé fdit 

vne Paflion de TA me : B’autrès difétit qué 

ce n’en eft pas vne , mais vn priricipè des 

Paffions, Lâ plus^pâtt ne la reednnoiffen^ 
que 
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que dans la partie fcnfitiuc ; Et de ceux-là 

les vns tiennent que c eft vn mouucmcnt 

de TAppetitiLcs autres que c*eft vn fenti- 

0ient. De ceux-cy encore il y en a qui di- 

fent que ceft vnc aâion parfaite du fens ; 

D autres que c’en eft vne deprauation^Il y en 

a mefme qui ne la reconnoiflènt que dans 

le fens du Toucher, & ne veulent pas que 

les autres en foient fufccptibles. Enfin il 

s en trouue qui la mettent au rang des ob¬ 

jets, &: qui afleurent que ce n’eftnyadion 

ny palTion du fens,mais vnc quditç fenfi- 

blc qui falterc,, & qui Êiît dire véritable- 

cnent que Ion font de la Douleur en quel¬ 

que lieu qu’elle foit. 

Ce font-là les diuers partis que les Phi- 

lofophes& les Médecins ont pris touchant 

le genre de la Douleur. Mais quand il en 

faut venir à la difFcrence, &c qu’il faut 

marquer comment èc pourquoy ce grand 

trouble & cette falcheufe alteration k for¬ 

me àms l’Ame, ils ne trouuent plus de 

pensées ny de paroles qui ne foient vagues 

6c confufos, jSc qui ne laiflcnt la choie aufti 

obfcurcquelle eftoit auparauant. 

F 
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Car de dire*comme a fait Galien 

la Douleur eft vn frifie & fafiheux fenti^ 

f^ent yncfk-cc autant que s’il difoit 

que c’eft vn fentiment douloureux : 
Ou comme quelques autres, que c’eft 

n^ne violente T^d^ion de tAme accueillie de 

quelque fenfible def^laifir & affligée de 

quelque forte de mal j ou qui naijî du dej^ 

flaiprs quelle reçoit des maux qui font con^ 

trams d fes inclinations 5 ou bien que cejt 

vn tourment de l'Stfrit & du Corps : tous 

ces termes de Defplaifir^d'Alïlidion &de 

Tourment fignifient-ils autre chofe que la 

Douleur, n eft^ce pas définir la Douleur 

par la Douleur, mettre l’efpece pour la dif¬ 

férence & expliquer vne chofe obfcurepar 

vne autre qui ne l’eft pas moins? Mais quand 

on la définit par' le mouuement que lAp- 

petit concupifcible fouffre à la prefence du 

mal ou par la répugnance que l*Ame ref 

Jent à la prefence de^mhofes qui ne luy font 
pas conuenables , ie font des notions trop 

generales, qui ne defeendent pas jufques à 
la différence ny à la nature particulière de 

la Douleur 5 Non plus que celles qui font 
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entrer dans fa définition tintemferie & U: 

folution de continuité , ou le mouuement 

des effrits àc qaelqnautre alteration du 

corps que ce foit 5 parce que celles - là font 

des caufcs, d>C celles-cy des effets de la Dou¬ 

leur, qu'il eft conftànt que lescaufesny 

les effets n entrent point dans feffence des 

chofes. 
Ceft ce que I on peut dire en gros con¬ 

tre toutes ces opinions differentes : Car de 

vouloir examiner en détail 5C deftruire les 

raifons que l’on a eues pour les fouftenir , 

ce feroit vn trauail inutile, puifqu il ne faut 

que monftrer le droit chemin pour con- 

noiftre celuy qui fait efgarer, SC que la mef* 

me lumière qui découure la vérité, décou- 

ure encore la faulfeté & Terreur qui la comr 

battent. 

¥ oyons doiic lî apres tant de vaines re^ 

cherches que Ton a faites jufques icy nous 

ferons plus heureux que tous ces grands 

hommes qui s y font occupez, fi nous pour¬ 

rons faire quelque nouuelle découuerte 

dans ces terres inconnues, & trouucr cette 

fource que Ton a tant cherchée où t?ous les 

l 
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maux que l’onrcffcnt prennent leur origine. 

A Ce deffein il faut prefuppofer que la 

Douleur duCorps ôc laTriftcffe de T A- 

me ont quelque ehofe de commun, & que 

pour ce fubjet elles preftent leur nom 

ïvne à f autre, & proddifent des effets tous 

femblables. Car pn appelle laTriftefTevne 

Douleur deïprit, àC la Douleur vn Senti- 

ment trifle : Et en IVne & en Tautre TAmc 
fe trouue inquiète & abatuë , le Cœur fc 

referre J Et ce qui eft le plus confiderable, 

elles caufent également les pleurs & les 

plaintes, qui font des marques par lefqueles 

FAme veut faire connoiftre Teflat où elle 

eft, comme nous monftrerons au Chapitre 

fuiuant. 

D où il faut tirer cette confequcncc nc- 

ceffaire, quepuifque ces effets font fembla¬ 

bles, ils doiuent auoirvnemefme caufc,ÔC 

puifque ces marques font pareilles , il faut 
que l eftat qu*cllcs doiuent reprefenterfoit 

auffi pareil. Or cette caufe & cét eftat où 
FAme fc trouue alors, ne peuuenteftre au¬ 

tres que la conftitution fafcheufe,lc t^ol^ 
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6cla.peijjie intérieure que la prefence 

du mal fpirituel ou fcnfiblc luy donne. 

11 faut donc voir comment cet eftat faf- 
cheuxôC pénible fe forme dans laTriftcffc; 
car puifqu il eft commun à elle & à la Dou-* 
leur de la mefme forte qu’il le fera en 
celle-là,il fe fera aufli en celle-cy. 

Comme la TriftefTe fc forme dans lef- 
prit, 6C que dans l’efprit il n’y a que deux 
parties , à fçauoir la connoiffante qui eft 
l’Entendement, &c l’appetitiue qui eft k 
Volonté, ceft vne neceflité que cettecon- 
ftitution fafeheufe qui entre dans la Tri- 
fteffe &c qui eft commune à la Douleur, fc 
forme en l’vne ou en l’autre,ou en toutes 
les deux enfemble. Ce n’eft pas dans k 
feule partie connoiffante , parce qu’il s'en- 
fuiuroit que la connoifknce du mal fcroit 
toulîours fafcheufc & cauferoit toufiours 
de la Trifteffe, quoy que l’on connoiffe fou- 
uent des maux &: que l’on médité attenti- 
uement fur eux fans qu’ils apportent au-^ 
cun trouble ny aucune peine à l’efprit. Il 
faut donc que k Trifteffc & cét eftat fafà 

F iij 
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çheux bc importun que T Ame reflent fe for,; 

ma dans la partie appctitiue, & par confe. 
quent que ce foit vne adtion ÔC vn mou- 

uefflent de la volonté. Mais parce que la 

volonté cft vne puilTance aueugle qui 

aucune connoiffance, & qu ü eft necefTaire 

que TAme connoifle l’eftat ou elle’efl: pour 

en eftre touchée ) il faut que ce niouue-» 

ment de la volonté luy foit connu pour 

former vne Trifteffe complété & enticre 

^ pouuoir dire quelle lareifent. De forte 

que la connpiflance du mal precedejle mou- 

uemcnt de la volonté fuit apres puis ce 

mouuement vient à la connoiflance de f Eik 

tendement. Mais à confiderer exadement 

toutes ces trois adipns^ c eft principalement 

en celle de la volonté que confifte la for¬ 

me l’.eftence de la Trifteffe > Kt cette der-^ 

niere CGnnoiffance qui la reprefente à TEm 

tendement fe fait apres queireft formée. 

En effet puifquelon dit qu’il eft vray 

que l’on reflent la Trifteffe, il faut qu’elle 
foit auant qu’on lareflènte : Et quand onne 

la reffentiroit pas, elle ne laifleroit pasd’e> 

ftre veritabl|nient dans l’Aine , comme il 



DE LA DOVLEVR. 47 

arriue quand refprit eft diftrait ailleurs, ôc 

qu’il ne penfe pas au profond chagrin qui 

Jedeuore fecretement. Cette cpnnoifTance 

cft donc en quelque façon eftrangere à la 

Trifteife ne fcrt tout au plus que d’vne 

condition pour la rendre plus forte & plus 

grande , comme nous monftrerons cy- 

apres. 

S’il eft donc véritable & confiant que 

l’ellat fafeheux ÔC pénible où l’Ame fc trou-* 

ue dans la Trifteffe nefl pas vne action de 

la partie connoifTante de l’efprit, mais vn 

mouuement de fa partie appetitiue 3 il faut 

puifque le mefme eflatfetrouue aufTidans 

la Douleur qu’il ne procédé pas de la fa¬ 

culté connoifîante qui efl dans l’Ame fen- 

lîtiue 5& par confequent quecenefoit pas 

vne aétion du fens, lequel fait la portion 

connoifTante de cette forte d’Ame 3 Mais 

que. ce foit vn mouuement de l’Appétit 

fenfitifj & par confequent que ce foit vne 

PafTion, puifque tout mouuement de l’Ap¬ 
pétit efl Pafïîon 3 comme nous auons dit. 

Cét eflat fafeheux eflaat donc vnePaf- 

fion & vn mouuement de r Appétit, il faut 
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que la Trifteffe dC la Douleur le foient 
auffi. Car comme il ne fe peut iatnais fe- 

parer d’elles àC que lors qu il neft plus,il 

ny a plus auffi de Douleur ny de Triftef- 

fe, c cft vne ncccffitc qu il entre dans leur 

cflence&par confequent quil en faffe par¬ 

tie ou le tout. S’il en cft feulement vne par¬ 

tie , la Triftelfe fera quelque chofe de com¬ 

posé, 6cil faudra quelle foit faite de cette 

Paffion-là &C de’quclqu autre Paffioii ; car 

l«s parties dVn tout doiucnt eftre de mefme 

geqre, &: rien ne peut entrer dans les diffé¬ 

rences du mouuemcntquele mouuemcnt. 

Cependant on ne fçauroit conccuoir qu vnç 

feule Paffion dans la Douleur & dans la Tri- 

fteffe, & tous ceux qui en ont parlé les ont 

mifes au rang des Paffions ftmples. Ilsen- 

fek donc que Teftat fafeheux donteft que- 

ftion comprend toute leur nature Bc leur 

eflènee, 6cque la différence qui sy trouue 

ne procode que du ftijet 6c de la qualité 

de i objet qui les excite, qui font des ckofes 

eftrangeres à leffence des mouuemcns. En 

effist que fc peut-on figurer par les mots 

de Trifteflè & de Douleur ? peut - on 
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fignifier quand on dit que Ton fouffre IVne 
ou l’autre, finon vnc peine, vn tourment, 

vn trouble fafeheux que Ion reffent en foy? 

Et tout cela n’cft-ce pas leftac & la conftitu- 

tion dont nous parlons. Et apres que l’on a 

conceu cét eftat, fe peut-on imaginer quel- 

qu’autre cHofe qui puifTe entrer dans la na¬ 

ture de cés Paflions,fi ce n’eft que l’vne fe 

forme dans la volonté & a pour objet vn 

mal fpirituel, & que l’autre s efleue dans 

l’Ame fenfîtiuc à la prcfcnce d’vn mal fen- 

fible & corporel. Orlefujet &: l’objet font 

extérieurs aux adions & ne peuuent entrer 

dans leur efrence,&par confequent toute 

la nature de la Trifteflc ^ de la Douleur cft 

renfermée-dans cét eftat fafeheux & péni¬ 

ble où l’Ame fe trouue alors : Et puilque 

c eft vn mouuement de l’Appetit, il faut 

que ce foient des PalTions. 

Cela eftant ainfî toutes ces opinions qui 

ont mis la Douleur dans l’aéfion des fens 

ne fe peuuent plus fouftenir, puifque la fen- 

fation eft vne connoiifance, & que le trou¬ 

ble èc la peine que l’Ame fouffre fe fait dans 

1 Appétit. Il eft vray que le fens connoift 

G 
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lobjet qui doit exciter la Douleur j Mais 
contiiiant apres TAppetit fc donne le mou. 
uement qui eft proportionne à cette con. 
j:ioiffancc,&: en fuite ce mefme mouucmcnt 
eft: reconnu parlesfens intérieurs j qui font 
dire alors véritablement que Ton reffentla 
Douleur &C que Ton en eft touché. Car ce 
neft pas le fens extérieur qui donne cette 
connoiflfance,* Et la Douleur neft pas vn ob¬ 
jet fenfîble à fon elgard comnie quelques- 
yns ont pensé. 

Pour donner jour à toutes ces veritez^ 
puifquïl y a trois adions qui concourent 
à la naiiOfance de ces deux Paffions, à fça- 
uoir laconnoiffancc de l’objet, le mouuc- 
dent de f appétit qui la fuit & le reffentiiuet 
que TAmc en a. Il faut maintenant expli¬ 
quer comment ces trois adions fe font : car 
apres cela la nature de la Trifteffc & de la 
Douleur paroiftra à dccouuert, toutes les 
difficultez qui l’ont obfcurcie fe dilfiperont 

l’on verra clairement en quoy ont erré 
toutes les opinions que Ion en a eues. 
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QVant à la première, il faut prefuppo- 
ferque c cftlemal qui luy feit d’objet^ 

SC de plus que c cft vn mal fafeheux, c cft a de U do#. 
dire quil altéré ôC corrompt la conftitution 
naturelle deTAmeôC du Corps. Car com¬ 
me ce qui caufe la Douleur corporelle cor¬ 
rompt la conftitucion des parties , foie en 
corrompant leur vnité, foit en leur impri¬ 
mant quelque qualité qui deftruitlcur tem-- 
perament. Il faut auffi que ce qui caufe la 
Triftefle altéré la conftitution naturelle de Que^eflle 

l’Ame & change Tcftat qui luy eft conuena- 
bleSc que Ton peut dire eftre leftat de fa TnfteJJe. 

fanté prefente. Or cet eftat confîftc dans 
les Inclinations que la Nature ou la Couftu- 
me luy ont données pour acquérir & con- 
feruer les biens qui luy font propres. Car 
tout de mefine que la conftitution naturelle 
des parties cft la dilpofition qui les rend ca¬ 
pables d’agir conformement à leur nature, 
ces Inclinations font aufli les difpofitions 
qui font ncccffaires à l’Ame pour faire les 
aéfions qui font côformes à fa nature 5 Et par 
confequent on peut dire qu’en cela confîfte 
fa conftitution naturelle, ôc que tout ce qui 

G ij 
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l’akere ôdableffe luy caufc de la Triftcfle* 
En effet corne eU’a inclination naturelle à la 
liberté, à la gloire, à la puiffancc, à la feli^ 

cité, tout ce qui la contraint comme la for¬ 

ce Sc la violence , tout ce qui bleffc fon 

honnneur comme le mépris ôc lesiniuresj 

Tout ce qui diminue fon pouuoir comme la 

là perte des biens &C des amis j Tout ce qui 

trouble fonplaifir ôC fon repos, comme la 

peine, les maladies ôcles paffions violantes, 

luy donne du chagrin 5 En vn mot,tout ce 

qui choque fes Inclinations , foit qu elles 

viennent de la Nature ou de laCouiiume, 

luyeftvn mal fafeheux qui altéré fa confti- 

tution naturelle. 

Q^IU efl H en faut dire autant de celle du Corps, 

^eUvott- y ^y^ conteftation entre les 
Médecins pour f^auoir fi c efl: fintempérie, 

ou la folution de continuité, ou toutes les 

deux enfemble qui caufent la Douleur. Il 

eftneantmoins confiant quelVnenylautre 

n’a ce pouuoir la que parce quelle altéré la 

confiitution naturelle des parties: I>où il 
faut tirer cette confequence , que tout ce 

qui entre dans cette confiitution efi vnfu: 
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îct capable de cette alteration, &quauffi 

tout ce qui le corrompt peut caufer la Dou¬ 

leur. Or il efl: certain que le tempérament 

^ Tvnité des parties entrent également 

dans la conftitution de lorgane du toucher, 

partant Imtemperie la diui|ion qui leur 

font contraires, font également capables 

dy caufer la Douleur. 

Mais parce qu il y a d’autres difpofltions 

qui font la conftitution naturelle des orga¬ 

nes des autres fens , il faut auffi qu’il y ayt 

d’autres caufes de k Douleur que la folu- 

tion de continuité & l’intemperie. Ouy 

fans doute tous les autres fens ont leur Dou¬ 

leur particulière qui ne vient ny de iVue ny 

de l’autre : il y a de certains fons aigu^ qui 

bleifent l’oreille 3 il y a des odeurs des fa¬ 

neurs qui font infupportables , Sc Ion ne 

fçaurok douter que les objets qui font trop 

forts comme vne grande lumière & vn fon 

violant ne donnent de la peine aux fens; 

Enfin puifque ralTemblage de certaines cou¬ 

leurs choquent la veuë, àc que les faux ac¬ 

cords font désagréables à l’ouyë , il faut 

qu’ils caufent quelque Douleur, èC qu’ik 

G iij 
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altèrent par confeqnent leur conftitutioti 

naturelle. 

Gr cette conftitution confifte principal 

lement dans la proportion que les fens doi- 

uent auoir auec les obiets j Et ce qui deftruit 

cette proportionnes offenfe. Ceft pour- 

quoyles obiets trop forts ou qui ont quel¬ 

que qualité difproportionnce au fens com¬ 

me les fons rudes éc aigres, les odeurs puan¬ 

tes de les faueurs désagréables i ceux enfin 

qui donnent de la peine à TA me pour les 

comprendre, comme nous auons dit quil 

arriuoit dans les difcordances, tous ces ob¬ 

jets dis-ie fontfafeheux de importuns, par¬ 

ce qu ils deftruifent la proportion que la 

Nature a mife entre jes fens dc les obiets. 

^ Il eft vray que ceüx qui regardent le fens 

du Toucher font plus fafeheux dC caufent 

vne Douleur qlus forte dC plus fenfible, par¬ 

ce quils altèrent la conftitution qui eft la 

plus importante & la plus neceflairc. Car 

outre que ce lins eft le premier de tous, 

que ceftluy quifouftient la vie animaleèC 
quilafon fondement dans le tempérament 

qui eft la bafe de toute la compofition dtt 
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corps de toutes les facultez corporelles ^ 

I,Vnité des parties eft fî conlîdcrable à la Na¬ 

ture qu on ne la peut violer fans la deftriii- 

re. En effet la perfedion des chofes confî*- 

fie dans IVnité, parce que 1 vnitc lie & re¬ 

tient tout ce qui eft neceffaire à leftre par¬ 

fait quelles doiuent auoirjEt fi elles vien¬ 

nent à fouffrir quelque diuifion,elles ne font 

plus ce qu elles eftoient ny ce qu elles doi¬ 

uent eftre. Il ne faut donc pas s eftonner, fi 

la Nature a tant de foin de conferuer IVnité 

des parties dans les animaux , & fi elle fc 

trouble fi fort quad elle void qu elle fe perd, 

puifque c’eft en cela que confifte leur eftre, 

leur perfedion & leurfubfiftance. 

Le mal fafeheux eft donc fobjet de la 

Trifteffe &c dclaDouleur,qui doit eftre con¬ 

nu auant qu elles fe puiffent former dans 

fAme. Mais parce quV/r^ fafeheux [n^çoCc 
deux fortes de connoiffance j rVne par la¬ 

quelle on connoift leftre véritable ôc phy- 

fîque de ce qui eft fafeheux5 Et lautre par 

laquelle on connoift cette qualité de faf¬ 

eheux. La première fc fait par la faculté 

apprehenfiue qui connoift les çhofes cqm- 
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me elles font en elles-mefmes.L autre fe fait 
par la faculté eftimatiue quiadioufteàlefirc 
des chofes les notions de bon ou de mau- 

uais , d’agreable oü de fafcheux. Car ces 

qualitez n’ont point d’efpeces fenfibles qui 

frappent les fens, telles qifen ont les objets 

extérieurs j ceft pourquoy on dit dans TEC. 

choie que la connoifrance que fon en a fe 

fait par des efpeces qui n’ont point paflc 

par les fens, per [j?edes non fenfatas. 

En effet fi les chofes fafcheufes fe connoif- 

foientpardes efpeces, comme la couleur, 

la chaleur,&:c. Ilfaudroit qu elles paruffent 

fafcheufes en tout temps & à toute forte 

d animaux. Cependant ce qui eftfafcheux 

à IVn ne left pas à lautre , &C ce qui Teft 

maintenant ne le fera pas tantoft. Ce ne 

font donc pas les fens extérieurs qui don¬ 

nent cette connoiffance j Mais la faculté efti¬ 

matiue. Ainfi le fens connoift la chaleur^ 

Mais il ne connoift pas qu elle foit bonne ou 

mauuaife, agréable ou fafeheufe : Ceft cet¬ 
te faculté qui juge de ces qualitez par Tex- 

perience quçlfcn a faite ou par vnefecrctc 

connoiffance que la Nature luy en a don¬ 
née. Et 
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Et certainement la plus-part de ces juge- 

iiiens fe font par inftind, c eft à dire par ces 
images fecretes que la Nature a imprimées 

dans l’Ame des animaux pour leur appren¬ 

dre les chofes qu elles doiucnt fuir. Car qui 

eft celuy qui foit bien affeurc de la caufe 

des diftordances, des maiiuaifcs odeurs,&c. 

pourquoy elles font désagréables ? qui a 

appris à vn enfant qui fent de la Douleur 

que la folution de continuité eft fi perni- 

cieufeôC fi contraire à la Nature? il faut de 

neceflité que ces connoiflances foient nées 

auec l’Ame, puifque ce n eft pas le fens, Icx^ 

perience ny la raifon qui les donnent. 

C eft donc la vertu apprehenfiue, à fça- 

uoir le fens extérieur ou la partie imagina- 

tiue de l’Ame,foit intelleâuelleoufenfiti- 

ue qui connoift leftre des chofes, & puis 

feftimatiue les iuge mauuailès & fafchail es. 

Mais il faut remarquer que dans les objets 

de la Douleur corporelle, cette faculté ne 

fait pas toufiours fon jugement fur le pre¬ 

mier rapport des fens, &: qu’il fautfouuent 

que d’autres connoiflances y interuiennent. 

Q^nd elle juge que la Chaleur eft mauuai- 

H 
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fc, c eft immédiatement apres le jugement 

qu’enafait le Toucher-.Maisquand elleju, 
ge que Taccord de deux fons eft defagrea^ 

ble, ce n eft pas fur le fimple rapport del’o- 

rcillc j il faut qu vne autre faculté plus hau¬ 

te l’ait inftruite de ce qui luy doit eftre faf-. 

cheux, àfçauoirdela dilproportion qui eft 

entre ces deux sôs: ne forte que l’oreille con- 

iioift le fon, mais rimagination en connoift 

ladifcordance VEt puis l’eftimatiue juge qu- 

ï# Tou- elFeft fafeheufe. Il en eft de mefme de la 

folution de continuité qui eft le plus puit 

fdsh à-faut objet de la Douleur & fur laquelle on 
ftifion. ^ formé tant de difficultez. Car il eft cer¬ 

tain que ce n’eft pas le Touchcr qui en don¬ 

ne connoiflance à l’eftimatme , puifquil 

n’en peut eftre le juge qu’il ne la fent pas. 

En effet outre que le fens ne peut eftre blef- 

sé que par fes objets propres qucladiui^ 

fion appartient au mouuement ou au nom¬ 
bre qui font entre les objets communs j il 

eft confiant que le fens ne peut fentir fon or^ 
gane, autrement il fefentiroitluy-mefme,' 

puifquc le fens comprend l’organe ÔC la 

faculté. Or eft-il que l’vnité des parties 
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entre dans la conftitution de Porgane du 

Toucher ôc par confequent il ne la peut 

fentir : Et s’il ne la fent pas, il ne peut aufli 

fentir la diuifîon : car Thabitude dC la pri- 

uation font d’vn mefme teflbrt, dC la fa¬ 

culté qui ne peut connoiftre la lumière n eft 

pas capable de iuger des tenebres. Et cer¬ 

tainement s il en eftoit le iuge, nous ne 

douterions pas fi fouuent de la caufe des 

Douleurs que nous relfentons, ÔC nous fe¬ 

rions afieurez quand ce leroit elle qui les 

produiroit comme nous fommes certains 

de rimpreffion que le chaud ÔC le froid font 

fur nous, quand le toucher les relTent. Ce¬ 

pendant quand il y a intemperie dans vnc 

partie, 3c que la Douleur y îuruient, quel- 

ques-vns difent que la feule intemperie en 

eft la caufe 3 d autres que ce n eft pas l’in- 

temperie, mais la folution de continuité 

quella excitée. Comment les efprits fe 

peuuent-ils partag er en vne chofe dont ils 

veulent que le fens foitle iuge ? Affeurement 

ce n’eft pas luy qui prend connoiflaiicê de 

la folution de continuité:!! fent bien raétion 

des chofes dures, acres & autres femblablès 

Hij 
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cjui ont la vertu de diuifcr les parties ; Mais 

^imagination connoift la diuifion quelles 
font, ^ en fuite Icftimadue la iuge mau, 

uaife bc perilleufe. 

Mais que ce foit Icfcns ou Timagina^ 

tien qui donne la première connoiffancede 
lobiet de la Douleur, il y a vne autre con¬ 

dition qui eft neceflaire pour faire que lefti^ 

matiue le reconnoiffe pour fafeheux j c’eft 

qu il faut que TimprelTion qu il fait foit 

prompte & violante, quelle fe fafle tout à 

la fois ^ que TAme en foit furprife. Car 

fi elle ftfâit peu à peu & doucement, elle 

ne caufera point de fentiment fafeheux ny 

par confequent point de Trifteffc ny de 

Douleur. C’eft pourquoy les infortunes qui 

arriuent lentement quelques grandes qu’el¬ 

les fe trouuent à la fin, ne donnent pas de fi 

grands defplaifirs que de plus legeres qui 

viennent à l’impourueu & qui frappent 

l’Ame tout d’vn coup. Les intempéries qui 

s introduiiènt peu à peu dans le corps ne 
caufcnt aucune Douleur & les humeurs 

qui rongent infenfiblcment les parties y 

produifentàla fin de grands vlccres qui ne 
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font point douloureux. Et cela vient non 
feulement de ce que ces obiets s*inlînuant 
peu à peu, le changement quils apportent 
neft pas fenfiblej Mais encore de ce que TA- 
me ic le corps contradent par ces lentes & 
longues impreflions vnc autre conftitution 
que la couftume leur rend en quelque fa¬ 
çon naturelle: De forte que ces obiets bien 
loin de lalterer de la corrompre,l’entre¬ 
tiennent & l’augmentent, ÔC ne peuucnt 
par confequent eftrc reconnus pour faf- 
cheux. 

Voila comment fe fait la connoillànce 
de l’obiet fafçhcuxiMais par tout là il ny a ^svne 
point encore de Triftcflc ny de Douleur, <i^ionde 
6c toutes les chofes que nous auons remar- 
quées ne font que les caufes ou les condi¬ 
tions neceffaires à leur produdion. C eft 
pourquoy ceux qui mettent la Douleur 
dans l’adion du fens 6c qui afleurent qu cil- 
€ft blcffce , n ont pas confideré que tout 
ce qui fe pafle dans le fens eft cftranger à 
la Douleur &fe fait auant quelle fe forme 
dans l’Ame. Car quand l’adion du fens fe^ 

H üj 
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roit deprauéc comme ils difent, ce ne feroit 

pas vne Douleur, puifque la Douleur eft 

vn mouuement de TAppetit \ Et tout au 

> plus ce ne feroit quVn mauuais iugetnent 

que le fens feroit de fon obiet, ce qui peut 

eftrc n eft pas véritable. 

En effet on ne fçauroit dire quefadion 

XrfDo»- du Toucher foit deprauée fi ce n eft parce 
Umne^ qu il fent les obiets plus grâds ôi plus forts 

qu il ne deuroit : ne forte que toute la que- 

içprAuêe. ftion fe réduit à fçauoir fi ces obiets font 

auffi grands qu il les iuge , ou s’il les fait 

plus grands qu ils ne font effediueraent. 

S’ils font aulTi grands qu’il les reconnoift, 

fon adion n’eft pas deprauée, au contraire 

elle eft parfaite, puifqu’il les reprefente iu^ 

ftement ÔC tels qu’ils font. Or il eft certain 
qu’il ne les fait pas plus grands, parce que 
le fens eft vne faculté reprefentatiue qui ne 

connoift leschofes que comme elles font 6^ 

comme elles fe prefentent à luy 3 C’eft à 

dire qu’il en iuge conformement à l’im- 
preffion qu’il en fouffre. Il peut à la vérité 

les reconnoiftre moindres qu’elles ne font 
quand leur qualité ne fe fait pas fentir tou- 
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te entière, comme quand elle touche vne 

partie qui a peu de fentiment, ou quad Tim- 

prefTion en eft legere : Mais il ne les peut 

iamais fentir plus grandes nepouuantrien 

adjoufter à leur qualité. Certainement c6- 

me quand vne trop grande lumière vient 

àfrapperrœiljOn ne Içauroit dire quefon 

aéÜon foit deprauée , puifqu il fait le iu- 

gement de cét obiet comme il doit & qu’¬ 

au contraire s’il ne fentoit fa violence, elle 

feroit defeélueufe. Il en eft de mefme de 

toutes les qualitez tadiles 5 elles font im- 

preflion furie Toucherfi elles font vio¬ 

lantes excefliuesjle fentiment quil en a 

ne peut eftre mis au rang des adions dépra- 

uées. Car quand mefine la Douleur feroit 

vne qualité fenfible, comme quelques-vns 

veulent, le fens la connoiflant telle qu elleft, 

ne fouffriroit aucune deprauation dans fa 

connoiflàncc, &c fon adion feroit parfaite 

ÔC accomplie. 

D’ailleurs fi l’adion du Toucher eftoit 

deprauée, il faudroit que l’intemperie ou la 

folution de continuité en fuft la caufe. Ce 

ï^eft pas l’intemperic, puifque dans vne 
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picqueure que Ton fent, il n y a d’abord 

aucune intempérie : Cen ellpas auffi ladU 

uifion, car outre que le Toucher ne la fent 

pas comme nous auons montré, IVnité ne 

fert de rien à ladion prccife &; principale 

de ce fens ; les parties pour eftre diuisées ne 

laiffant pas de fentir toutes les qualitez 

tâdiles. Car comme en tous les organes il 

y avnc partie qui eft lacaufe principale 4e 
l’âdionjd autres qui ne luy feruent que d’ai^ 

des d autres enfin qui ne font deftinces 

que pour çonferuer tout l’organe. LVnité 

cil de ce dernier genre: Elle n eft ny lacau¬ 

fe principale du Toucher, ny ce qui la rend 

plus facildj mais elle fert feulement à lacon- 

lèruationdelbn organe,quoy quelle fe 

perde, ladion de ce fens n’en eft point of¬ 

fensée. Et de vray qui prendra garde qu’elle 

n’a aucun rapport ny liaifon auec la vertu du 

Toucher, qui eftlaconnoilTance, à laquel¬ 

le elle ne fert de rien 5 ny auec fon obiet 

qui font les qualitez tadiles, du nombre 

dcfquelles ellen^eft point5iugera bien qu¬ 

elle ne contribue point à (on adion, qu’c¬ 
elle ne luy eft pas plus alFedéequ’à tous les 

autres 
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autres fens qui ont befoiii comme luy de 
cette difpofition pour la conferuation de 
leurs organes. Apres tout fi elle y feruoit 
de quelque chofe , quand elle viendroit à 
fe perdre,elle rendroit pluftofl: ladion af-* 
foiblie que deprauée. 

Mais quoy ! toute la Medecine s eft-elle comment 

laiffé abufer en la mettant au rang des hptnion 

adions deprauées ? Non certainement, car 
il eft vray qu elle fe fait autrement qu’elle doit ex- 
ne deuroit. Pour entendre cecy il faut re- plfqticr. 

marquer que la Nature en donnant les fens 
aux animaux a plus eu d efgard à fa con- 
feruâtion qu’à la leur, &c na pas tant con- 
fideré leur perfeâion que la fienne. De for¬ 
te quella voulu qu*ils fuffent difpofez de 
telle forte que leur adion ne fuft pas con¬ 
traire à la tranquillité Se à Teftat parfait de 
fa vie. C’eft pourquoy elle les a rendus 
moins exads dans leur connoiflance , afin 
qu’ils ne fentiflent pas les qualitez fenfibles 
dans toute la force qu elles peuuent auoir. 
Car il eft certain que le fens quel qu’il foit 

eft incommode, quand il eft trop délicat 5 

I 
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Louyëtropfubtile cft vne forte de maladie 
qui fait fentir iufques au bruit que le mou, 

uement des efprits fait dans f oreille 5 Et per, 

fonne ne doute que ceux qui ont le Tou¬ 

cher trop exquis, ne foient plus expofez à la 

Douleur que les autres. Pour fatisfaire donc 

à ce deffein , La Nature a placé les vus en 

des lieux profonds bL reculez afin que 

les objets s’afFoibliifent par la longueur du 

chemin , comme rouyë Fodorat j aux 

autres cil a fait les organes de matières pro¬ 

pres pour reboucher la force de leurs qua- 

litez, comme font les humeurs qui entrent 

dans la compofîtion defœil, la fubftance 

molle fpongieufe dont la langue eft com¬ 

posée j Et pour s’arrefter au fujet qui nous 

occupe,ell’a mis le Toucher dans vne mem- 

brane grofliere charnue*,qu’elFa encore 

couuerte dVne pellicule infenfible, afin qiu 
1 abord des qualitez tadiles ne la touchafi 

pas fi viuement. Car fi> tes parties extérieu¬ 

res qui les doiuent apperceuoir les premiè¬ 

res auoient le fentiment auffi vif que les 

nerfs , lanimal lèroit en vne continuelle 

Douleur* ôcles plus foibles objets luy fe- 
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roient infupportables. Quand il arriue donc 

que lefentimenteft plus exad qu’il ne doit 

eftre,c’cfl: vnc adion qui eft parfaite à l’ef- 

gard du jugement que le fens en fait 5 Mais 

elle eft déprauée à l’égard de l’animd, eftant 

contraire à l’ordre general de la Nature ôc 

à l’eftat parfait de la vie dont elle veut 

qu’il jouyfTe. 
Or le fentiment eft plus exad qu’il ne 

faut 5 quand les obiets font trop forts qui 

font vne tr.op grande impreflion fur les 

fens y ou quand les parties intérieures en 

font immédiatement touchées, comme lors 

que la peau ne les couure plus ÿ Et quand 

la vertu fenfitiue s’y eft rendue plus gran¬ 

de 5 comme lors que leur conftitution eft 

altérée. Car il eft certain que puifque la Na¬ 

ture leur enuoye des efprits vitaux pour 

les fortifier, cll’y fait aufli couler vne plus 

grande quantité defprits fenfitifs pour 

en accroiftre le fens : nautant que lé fens 

apnt principalement efté donné aux par¬ 

ties pour reconnoiftre & pour éuiter les 

chofes qui les peuuent deftruire , il faut 

que celles-cy qui font bleffées affoiblies 

I 
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&C qui font moins capables de rcfifter, ayent 

cette vertu plus délicate, afin de remarquer 

pluftoft plus exaâement ce qui leur peut 

nuire. Et ceft là fans doute laraifonpour 
laquelle les parties malades ont le fenti- 

ment fl exquis, qu’on ne les fçauroit fi 

peu toucher qu elles ne reffentent de la 

Douleur. 

La Médecine ne s’effi donc pas trompée 

quand clla dit que l’adion du Toucher 

eftoitdéprauée dans la Douleur. Maisella 

rapporté au fens ce qui fe deuoit rappor¬ 

ter à 1 animal : Car à Tégard de eeluy-cy 

ellefl: deprauee ^mais à l’égard du fens clleft 

iufte Sc parfaite. Ou bien il faut dire qu- 

ell’a confondu à fon ordinaire ladion du 

fens aucc la Douleur, laquelle peut cftre 

mife au rang des adions deprauéesles 

comparant auec les adions de la fanté par¬ 
faite, qui eftle modelle fiir lequel elle me- 

fure tous les accidens qui arriuent au corps. 

Car il eft vray qu’en cét égard toutes les 

palTions violentes peuuent pafier pour des 

adions deprauées , puifqu elles font con¬ 

traires à la tranquillité ÔC à lefiat parfais 
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Je la vie , ÔC qu elles fe font tout àutre- 

nient que la nature de lanimal ne voudroit: 

Quoy qu’au refped des facultez qui les pro- 

duifent ce ne foient point des aftions bief- 

secs ny deprauces, puifque chacune en iuge 

comme elle doit àc que Tappetit s’efmeut 

conformement à fa nature &àla connoif- 

fancG qull eft oblige de fuiurc. 

Or ne faut pas s’eftonner de ce que 

cette feiènee n ait pas diftingué toutes ces 

chofesj ne confiderant les avions que com¬ 

me les fignes les effcâs des caufes fur 

lefquelles elle doit trauailler, elle n eft pas 

obligée d’en faire vne anatomie fi exade 

que la Philofophie ; c eft aflez pour elle 

quellen ayt la connoiflknee qui eft ncceC 

faire à Ibn deftein. Ainfi il n’importe pas 

pour elle que la Douleur foit vn mouue- 

ment de l’Appétit,ny que le iugementde 

reftimatiue la doiue précéder : Ilfuffit qu’¬ 

elle luy fafle connoiftre la partie qui eft 

bleflee & les caufes d’où elle procédé,afin 

d’appliquer iuftement les remedes pour Ix 

chaffer. C’eft pourquoy fam crainte de fail¬ 

lir, elle confond dans fa définition l’adion 

liij 
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du feus ÔC le mouuement de l’Appétit ^ 

4parcequirne fert de rien de lesdiftinguer 

pour y apport;er la guerifon. Mefmes con¬ 

tre les réglés de la Logique 5 elly fait entrer 
i’iiitemperie & la fol ut ion de continuité', 

Dautant que ce font les chofes qu’elle con- 
fiderele plus, les feules qui la doiuent 

occuper. Elle ne la reçonnoift aufli que 

dans le fens du toucher,parce que c’eft la 

plus importante celle qui a particulière¬ 
ment befoin de fon fecours. 

Quqy qu’il en foit, de tput ce que nous 

auons dit cy-deflus,il refulte que la Douleur 

n’eftpasvneadiondu fens,quellefeforme 

apres celle-cy èC que c’eft enfin 1’ouurage 

dVne autre puilTance de lAme. Et certai- 

ment qui confiderera que le fentiment eft 

borné à la partie où il fe fait que la Dou¬ 

leur fe reffent non fevilement dans la par¬ 

tie bleflee , mais encore dans l’Ame toute 

entière ^ qu elle trouble & elbranle tout 

ranimai, iugera bien que ce doit eftrelV 

dion d’vnc faculté plus generale que neft 
le fens : eu vn mot que la puilTance par 

laquelle l’Ame s’efmeut, c’eft à dir^ l’A^’î 
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jpetit, eft la caufe de cét efFed. 

- A près que le mal ell donc venu à la con- 

XAnoiffancc de l’Ame, qu’elle Ta iugé faf- / 

cheux Sc qu ella veu qu’efFediuemëc il al- 

tere & corrompt fa conftitution naturelle, C^pi^etît 

alors elle fe refout de le fuir, n ayant point 
-, IJ / • • • 1 

d autre moyen d euiter vn ennemi qui la 

furprend qui la prefTc 5 Etau mcfme mo¬ 

ment l’appetit qui eft deftiné pour exécu¬ 

ter les refolutions qu ell a prifes fc donne 

le mouuement qui eft conforme à fa con- 

noiffanceôi à fon deflein. Il faut donc voir 

quel eft ce mouuement, puifque c eft luy 

ou confifte le trouble, la conftitution faf- 

cheufe, en vn mot la nature SC reffence de 

la Douleur. 

Mais le moyen de pouuoir découurir 

Vne chofe fi obfcure qui fe paffe toute au 

plus profond de l’Ame ÔC qui jufques icy 

a efté fi cachee qu’elle n’a pas mefmefour- 

ny aucun foupçon ny aucune conjefture 

de ce que ce peut eftrc. On s eft conten¬ 

te de dire que c’eftoit vn mouuement de 

l’Ame > parce que c’eft vne Paflion ; Mais 
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comme fi ceftoicnt là ces colonines au del^ 

dcfquclles il n’eft pas permis à lefprit 

humain de palfer , perfonne na encore 

osé fc hazarder d’aller plus auant pour 

chercher comment fc fait ce mouuement 

enquoy il diifere de celuy qui fe fait en 

toutes les a\itres paflîons 5 car puifqu clics 
font differentes entr elles, il faut que leurs 

mouuemens le foient aufli. 

Puifqu il eft donc vray que TAme fe meut 

bC que Iç premier mouuement quelle fait 

à la veuë du mal ceft de fe feparcr de luy; 

il faut qu apres auoir connu vn obiet mau- 

uais, elle fouffre ce premier mouuement & 

qu elle sen efloigne , puifqu elle le con- 

noift pour vn mal. Mais parce qudutre 

cette notion generale elle le reconnoift en¬ 

core pour fafeheux, qu elle void qu il eft 

prefent gc qüil corrompt eflfeéHuement fa 

conftitution naturelle j ce n eft pas aftèz 
pour elle de fc feparer de luy, puifqu elle 

s engage à cette fcparatiô pour toutes fortes 

de maux ôc pour ceux-là mefme qui font 
abfens dont elle ne craint pas les attaques; 

mis il faut quçiradjouftç à ce mouue- 
ment 
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ment quelque précaution & quelque ef¬ 

fort qui refponde au péril où elle croit 

cftre. 
Seroit-ce point par vne fuite prompte &c 

précipitée quelle tafcheroitdc Icuiter'?car 

c eft vn moyen connu ÔC familier à tous 
les animaux , quand ils font prejGTez dVn 

puiffant ennemy, nous expérimentons 

en nous-mefmes que les efprits fuyent ainfi 

au cœur &C sy retirent auec vne extrême 

vitefTc, quand quelque chofe de formida¬ 

ble a jetté la crainte dansTAme. Ouyfans 

doute elle le fuit n’a iamais plus de fuiet 

de le faire auec plus de diligence & de ha¬ 

lle que lors que le mal la faifie, quil la 

prelTe & qu il tafehe de la deftruire. Mais, 

cela ne fuffit pas encore , puifque nous a- 

uons montre cy-deuant que cette précipi¬ 

tation fe peut trouucr dans la fimple Haine 

fans que la Douleur s y rencontre 5 qui eft 

yne marque euidente que ce neft pas dans 

ce mouuement que cellc-cy confifte. Joint 

qu vn mouuement pour eftre plus vifte qu- 

vn autre, 11 eft pas de differente efpecc, dC 
par confequent lî la Douleur n eftoit dif- 

K 
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fercntc de la Haine que par la viteffe de 

foil mouuement, elles feroient toutes deux 

de mefmc nature àC ne feroient differentes 
que du plus àc du moins 5 En forte qtfon 

pourroitdire que la Douleur feroitvne for- 
teHainc,ô6 la Haine Vne foible Douleurj 
ee quineft pas véritable, puifqu il fe trou- 

ue'de grandes Haines qui ne font accom¬ 

pagnées d’aucune TriftefTe. Il faut donc 

chercher ailleurs que dans cette fuite pré¬ 

cipitée, la différence du mouuement qui 

eft propre à cette, Paffion. Difons donc 

Puifqu’il y a rapport des mouuemens de 

l’Ame à ceux du Corps , &C que ceux - cy 

font des charaderes de ceux de l’Ame; 

puifqu’il eft encore vray que les paroles 

font les images des chofes & qu elles en 

font connoiftre la vérité, il ne faut que con- 

fîdercr les agitations que le corps fouffre 

dans la Douleur, les façons de parler par 

Icfquclles cette Paffion exprime fes fenth 

mens,pour découurir le mouuement que 
nous cherchons. 

Or nous voyons que tous les animaux 

fe refferrent, fe ramaffent s’appetiffént 
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autant qu'ils peuuent quand ils fentent cette 

Paffion ) Les vers ÔC les autres infedtes qui 

rampent, fe retirent 6c r entrent comme en 

Êux-mcfmes> La peau fe ride aux vns, les. 

membres fe racourcilfent aux autres j Et 

nous expérimentons qu’au premier fenti- 

ment que nous auons du mal, nous fron¬ 

çons le fourcil & nous retirons la partie qui 

a efté offensée. Nous difons mefmc pour 

exprimer vne grandeTrifteffe que Tonale 

cœur ferré ôc Ton fent effediuement en foy 

quelque chofe qui preffe le cœur ôc quiem- 

pefehe la liberté de fes mouuemens* Mais 

ce qui eft le plus confîdèrable ôc à quoy 

peu de perfonnes ont pris garde > il ny a 

point de partie qui fente de la Douleur la¬ 

quelle ne refferre fes fibres : Et c eft pour cela 

que le pouls y deuient dur par la contra- 

ftion qui fefaitdansTartcre, c eft pour cela 
que les lèvres des playes fe retirent & que 

lors qu’elles fe relafchent ÔC qu elles deuien- 
nent molles on ny fent plus de maljLon 

peut mefme affeurer que dans les Douleurs 

intérieures , comme dans les Coliques né¬ 

phrétiques, dans les Pleurcfies Sc dans les 

K ij 
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tranchées de raccouchcment, ÔCc. c eft 

contraétion des fibres qui augmente le fen, 

timent de la Douleur. Car puifqu elles fe 
referrent dans les playes, dans le froid ôc à 

labord de toutes les qualitcz picquantes, 

de que ce font les organes propres 6c par¬ 
ticuliers de l appétit naturel qui fc meut 

toufiours en ces rencontres j il ne faut pas 

douter que dans ces Douleurs - là elles ne 
foufFrcntcontraftionôC qu*elles ne rendent 

le mal plus douloureux en tirant la partie 

malade. De forte quauec toutes ces expé¬ 

riences on peut affeurer qu à fcfgard du 

corps le rcferrcmenc, s’il eft permis de par¬ 

ler ainfî, de la contradion des parties eft 

le mouuement propre dc particulier de la 

Douleur 3 Et par confequent fi l’Ame y en 

doit aufli fouffrir quelqu vn qui foit diffe¬ 

rent des autres Paffions , il faut qu’il foit 

conforme à celuy-là 3 Et qu’il fe fafte dans 

lappetit vue efpece de contradion dC de 

compreflion violante par laquelle fes par¬ 
ties rentrant en quelque façon IVne dans 
l’autre, fe pénétrent de fe preffent plus que 

leur conftitution naturelle ne demande. Et 
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tn effet s il cft vray que la loye foit vue ef- 

fufion vn efpanchement ôc ( pour parler 
conformement au nom que la langue La¬ 

tine luy a donné ) fi c eft comme vn cflar- 

giffement de l’Ame, il faut que la Triftcffc 

en foit la contraétion U rcftreffiffemenc. 
Et qui confiderera bien la nature de ce mou- 

uement, verra fans doute qu’on ne s en peut 

figurer d’autre qui foit plus conforme au 

deffein qu’elle doit auoir en cette rencon- 

^tre ny qui puiffe mieux faire connoiftre 

fimpreflion que le mal y fait ôC le trouble 

qu il y excite.Car comme la contraélion cft 

vne eipece de condenfation par laquelle vne 

chofe fe referre & occupe moins d efpace, 

fes parties fe comprimant Sc fe preffant de 

telle forte quelles fe penetreroient iVne 

lautre, fi les corps eftoient fufeepcibles de 

pénétration : Il eft certain que fi- TAme cft 

capable de cette forte de mouucment, il 

faut s’imaginer qu elle fe ramaffe Sc fe retref- 
fit en quelque façon quella comme des 

parties qui fe retirent & rentrent enelles- 

mefmcsjlefqueliesn ayant pas vne quantité 
materielle comme ont Içs corps, fe penc- 

LdctitU} 
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trentIvne lautre Sc fe confondent enfem- 

ble. Et bien qu il ne foit pas facile de conJ 
ceuoirces parties,ce tranfport & ce meL 

langé dans la fubftancc de TAme ; Neant-î 

moins puifque tout le monde eft d*accord 

qu elle fe meut dans les Paflîons, c eft vne 

neceflité qu il y ayt quelque chofe qui ref- 

ponde à tout cela. Et qui croira que les An-^ 

ges fe meuuent dVn endroit à lautre, qu ils 

occupent tantoft plus tantoft moins d et 

pace , Sc qu ils peuueiit augmenter ou ra- ^ 

courcirleureftenduë, naura pas de peine à; 

s’imaginer que les mefmcs mouuemens fe 

font dans l’Ame. 

Or parce que la Nature n’excite au3 
cune Paftion dans Fanimal que ce ne foit 

pour quelque bien qu’elle luy veut pro¬ 

curer , il eft certain que par cette forte de 
mouuement elle croit pouruoir à fà feureté 
en plufieurs manières. Car en fe refferrant, 

outre quelle fuit ainfi i approche de l’ennc- 

my, qu’elle fe cache de luy autant quelle 

peut &: quelle luy veut faire vn plus libre 

paffage, afin qu’il s’efloigne d’elle pluftoft Sé 

plus facilement 5 Elle réunit fes parties pat 
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ifettc contradion &c croit ainfi fe rendre plus 

forte plus capable de rcfifter à fcs cfForts> 

EC comme elle occupe moins d’efpacejellc 
penfe qu eirefl: moins exposée à fcs atteintes 

èc qu elle ne leur donne pas tant de visée. 

Certainement fi c’efl: pour tous ces motifs- 

là quelle infp ire aux animaux le deifein de 

faire retirer leurs mebres quand le mal les at¬ 

taque , comme il n en faut pas douter, il n y 

a pas d’apparence qu elle s’oublie elle-mct 

me fe trouuant dans le mefme danger &C 

quelle n'ayt pas le foin de faire pour elle ce 

qu’elle fait faire pour les autres: Soit qüc la 

Nature luy ayt donné ces ordres fecrets, 

foit qu’elle le faife par couftume 3 ou que le 

mal la trouble & luy perfuade que ce qui fert 

au corps peut encore feruir a fa conferua- 
tion. 

Mais fi ce mouuement luy eft vtile en 

"quelque chofe 3 il efteaufe en fuite du plus 

grand incouenient qui luy puifie arriucr, dc 
de toute la peine qu elle fouflfre en cette ren¬ 

contre. Car corne l’image du mal s’efl: mul¬ 
tipliée ÔC seft refpanduë dans l’appetit de 

la manier e que nous auons dit au chap. de la 
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Haine, elle fe relinift comme luy par la cous 

traâion quil seft donnée ôc deuient ainfî 

plus forte de plus fenfible, cftant plus vnic 

ôC plus ramaflée. Mais encore comme les 
parties de T Appétit rentrent en dedans & 

pénétrent rvnelautre,cette image impor*^; 

tune entre aufli ôC s infinuc auec elles : De 

forte que l’Ame voyant cét ennemy qui luy 

paroiftpluspuilTant 5 qui la pénétre de tou- 

tes parts ôC qui fe mefle 6c fe confond auec' 

elle, ne peut fouffrir quauec vne extrême 

peine vne chofe fi odieufe, 6c faifant denou-j 

ueaux efforts pour s'en éloigncr,clle fe trou¬ 

ble dauantage, 6c accroift ainfi le defordre 

oùeireft. Il eft vray quil eft tantoft plus 

grand 6c tantoft plus petit, félon que la con^ 

traâion eft plus ou moins forte, parce que 

l’image pénétré plus ou moins à proportion^ 

Et c'eft delà fans doute que pour exprimer 

la violence de cette Paflion, on dit qu’on eft 

outré deTrifteffe ou de Douleur, cette fa¬ 

çon de parler reprefentant la profonde pé¬ 

nétration que le mal fait dans l’Ame. 

Mais outre cétInconuenient qui accom¬ 
pagne toufiours ce mouucment quelque 

foible 
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foiblcquilfoit, ilenfuruient vn autre qui 
ii’eft guère moindre quand ce mouuement 

fefait auec violence. Ceft que la contraction 

que lappetit fe donne, eft alors lî grande 

que lame tombe dans lemelme péril ou fe 

trouuent les corps qui {bufFrentvne com- 

preffion ôc condenlation excefliue : Car 

chaque chofe a fon eftenduë naturelle qui 

ne fe peut augmenter ny diminuer que 

jufques à vn certain point au delà duquel 

elle rencontre fa perte ÔC fa ruine. Lame 

qui eft donc en quelque forte foubmife à 

cette loy ôc qui void cette extraordinaire 

ôc dangereufe côtraClion, s en efmeut com¬ 

me dVn nouueau mal ôC adjoufteau trou¬ 

ble que le premier luy a apporté celuy que 

cette connoiffance luy donne. Ainfi fa peine 

luy caufe vne nouuelle peine, ÔC fa précau¬ 

tion augmente le danger où elle fe trou- 

ue.Et certainement on peut dire que la con- 

tradion de lame fait la mefme chofe que 

la contradion des parties du corps : Car 

quoy que cellecy fe faffe pour fortifier les 

parties ÔC pour éuiter le mal, elle laug- 

mente neanmoins,& fi les fibres ne fe rçlTer- 
L 
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roient point dans les play es la douleur en feC 

roitbeaucoup moindre commenous auons 

dit. Il eneft de mefme de la contraftion 

dc Tappetit, il fe referre pour fe fortifier 

$C pour fuir rimage du mal qui le pene, 

tre, mais c eft ce qui accroift le trouble ôe 

le péril. 

U triplfe Voila quel eft leMouuement que l’ap. 

Tur^nT ^ prefence d vn mal fafi. 
ZJmf cheux 5 d ou il eft aysé à juger, qu’il cil 

commun à la Douleur & à la Triftefle, par¬ 

ce que famé ne fe peut mouuoir autres 

ment pour (k mettre en feureté &pourdi- 

minuer le péril où elle fetrouue engagée. 

De forte que quelque partie de famé que 

ce foie qui eft attaquée de cette forte de 

mal fouffre toujours le mefme mouue- 

ment>Et par confequent le mal fonlible cau- 

fe la mefme agitation dans f appétit fenfi- 

tif^ que le mal fpirituel dans la volonté. 

Doù il s’enfuit encore, que la Douleur 

la TriftelTe font vne mefme elpece de paf- 

fion, puis quelles ont vn mefîne mouue- 

ment & vne meCne fin, Sc qu’elles ne font 

différentes que parla diuerfitc dufobjet où 



elles fe font qui ne caufe point de diffe*- 

rence elTentielle dans les mouuemens. Il 

eft vray que dans la Douleur corporelle 

refmotion de Tappetir feiifitif dont nôui 

venons de parler, eftprefque toûiours ac-^ 

compagnée de celle de l’appetit naturel 

qui luy cft tout à fait opposée : Car au lieU 

que celuy-là fe retire ôc fe refferré pout 

fuir le mal, celuy - cy s’efleue pour le 

repoufïer ôC efineut les elprits conforme¬ 

ment à ce deffein» Mais quoy que Cek 

caufe de differens efFeâs dans le corps, il 

n*apporte aucun changement au mou- 

uement de rappétit ferifitif, ^ n adioufte 

rien à céteftat fafeheux ÔC pénible qui fait 

toute l’eflence de la Douleur ÔCqüi ilaift de 

la feule contraâion de lame, comme nous 

auons monftré cy- deifus. Ainfi il eft toujours' 

vray que la Triftelïe ôc la Douleur fenfi- 

ble ne font qu vne mefrne efpece de paf- 

fton , puis qu’elles cortfiftent toutes deux 

envnemefme forte de moüuemcnt, , 
Queiejtlc 

. Jlejfenti- 

fy Vôy qu’il eti foit, apres que ce grand ment que 

'^troublé & cette eoftitution ’fafeheu- '/T"/' 
_ .. la dom mr. 
L U 
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fe s’eft formée dans l’appetit, les facultez fuJ 

perieures en prennent connoiflance-.Et il fe 

fait alors vn retour àC comme vn mouue- 

ment circulaire dans famé qui eft la ma^ 

niere d’agir qui luy eft la plus naturelles^ 

qui eft auffi la plus parfaite àc la plus exr 

cellentc de toutes. Car l’imagination eon- 

noift premièrement l’objet, l’appetit le re¬ 

çoit apres 6^ s’efmeut, puis l’imagina, 

tion reuoid ce qui fe pafle dans l’appetit, 

& par cette derniere connoiirance on dit 

véritablement que Ion reffent la Douleur, 

parce que reffentir c’eft connoiftre, qui 

fuppofe vne vertu connoiflante laquelle 

ne fe trouue dans aucun appétit. 

Or par le mot d’imagination, i’entends 

icy non feulement la partie imaginatiue 

de l’ame fenfitiue , mais encore celle de 

l’entendement, car le mefmc progrez qui 

fe fait en celle-là pour la Douleur , fe fait 

en celuy-cy pour la Triftefle. Le mal fpi- 
rituel y entre premièrement, puis il def- 

cend dans la volonté où il excite l’efmo- 

tion de la Triftefle, puis cette efmotiô 

retourne à la connoiflance de l’Entendemêt. 
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Mais il faut remarquer que cette der- 

ïiicre connoiffance foit qu elle fe fafle dans 

l’aine fenfitiue ou dans TEntendement eft 

de deux fortes. LVue eft obfcure ôc confufc, 

1 autre eft plus claire plus diftinde. Celle- 

cy fe fait quand Imiagination s'applique 

toute entière à confîderer le trouble qui 

s’eft efleué dans lappetit ou dans la vo¬ 

lonté : Car pour lors elle en forme vne 

image plus parfaite, elle le connoift plus 

clairement èc reflent aufli la Douleur telle 

qu’elleft. Mais quand elle eft diuertie 

qu elle eft occupée ailleurs, elle ne le con¬ 

noift qu’imparfaitement n en donne de 

connoiffance qu autant qu’il en faut pour 

fentir quon n’eft pas.en leftat qu’on dcb- 

ucoit eftre qu’on eft trifte fans fçauoir 

pourquoy. De forte qu’on fouffre alors 

véritablement la paffion, mais on peut dire- 

qu’on ne la reffent pas : Et mefme il eft 

vray quelle ffeft pas complété: ny. entiè¬ 

re, parce que le trouble que cette der¬ 

nière connoiffance doit adioufter au pre¬ 

mier mouuement qui fe fait dans l’ap- 

getit ne s’y trouue pas., ce qui la rend 
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beaucoup moindre , comm'il eft aysé ï 

juger par ce que nous auons dit cy-deffus 

C’eft en ce fens qu il faut entendre les 

paroles d’Hippocrate qui ont donné tant 

d exercice aux Médecins, quand il dit, qug 

ceux qui ont de la douleur ÔC ne la fen- 

tent pas, ont îcfprit malade. Car bien que 

le mot de Douleur fe puilTe prendre là 

pour la caufe de la Douleur donc l’im, 

prclTion n eft pas quelques fois remarquée 

par les facultez fuperieures à caufe du de^' 

Tordre ou elles font j Néant moins il peut 

arriuer très fouuent que le fens aura connu 

ôc fend cette impreflionôc que fefmotioii 

ou confifte la douleur s’en fera enfuiuie 

fans que l’imagination en ait aucune con- 

noiflanCcjEt pour lors il fera yray^quon 

fouifrira la paftion de la Douleur éc qu’on 

ne la rclTentira pas : Comme il arriuedans 

les affligions quand on a l’ciprit diftrait; 

car bien que l’amefoit outrée deTrifteffe, 

que le cœur mefme fc trouue ferré ôi le 

corps abbatu, elle ne reffent point le trou¬ 

ble ou elTeftScTon peut direqu’ell’eft tri- 

fte , mais qu’elle m s’en apperçoit pas» 
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Or ce defFautde cônoiflance arriue dans 

laDoulcur corporelle non feulement à Tef- 

gard de rmagination mais aulTi à l’efgard 

de l’entendement. Car comme celuy-cy 

eft le maiftre 6cle iuge de toutes noscon- 
noiffances, il emporte toute noftre atten¬ 

tion à lobjet quil confidcre & nen laifle 

point pour les objets ni pour les aâions 

des autres facultez inferieures , de forte 

que Timagination peut connoiflre le mal 

éc reffcntir le trouble qu’il a excité dans 

Tappetit fans que nbus nous en apperce^ 

nions, noftre efprit eftant occupé ailleurs. 

Quant à rimagination elle peut aufli eftant 

diftraite ou empefchée ne pas apperceuoir 

Tefinotion qui fe fait dans lappetit comme 

nous venons de dire : Et on ne fçauroit 

douter que lors qu’on eftrangle vn animal 

& qu’on luy void faire de fi grands efforts 

&C de fi eftranges contrarions & contor- 

tions de membres, il ne fouffre bien de la 

douleur, quoy qu’il ne la reffente pas. 

Car nous fommes afleurez par le tefi- 

moignage des hommes qui ont pafié par 

ce fupplice &c qui s’en font fauucz, qu’iU 
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n*ont eu aucun fentimentdu mal que leu? 

corps enduroit. Ce que l’on peut dire encore 
des inquiétudes , des conuulfions ^ 

très pareils fymptomes qui arriuent dans les 

maladies qui troublent la connoiffancci 

Il ne fertrien de dire que l’appétit ne fe 

peut émouuoir fans la connoifl'ance de Ti- 

magination. Car quoy que cela foit verita- 

ble^l ne fe doit pas toûjours entendre de cet. 

te maîtrefle faculté qui a fon fîege dans le 

cerueau & qui eft deftinée pour la conduite 

generale de l’animal, puifque nous ex¬ 

périmentons que les membres foufFrent 

du mal fans quelle le reffente. Mais il 

faut ou qu’elle foit refpanduë dans tous 

les membres, 6^: quëllait diuers degrczdc 

Gonnoiffance , dont les moins parfaits, la 

peuuent occuper , quand fa plus noble 

operation eft empefehée : Ou bien qu’il 

y ait vne imagination particulière en cha¬ 

que partie qui a foin de fa confèruadonôC 

qui peut agir fans la participation de cette 

faculté fuperieure, comme il arriue dans 

ks infçéles quand leurs parties toutes di- 
uisces 
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uisées qu clics font, ne laiflent pasdefentir 
^ de fe mouuoir. Et devray ces facultez 

ne font point feparces les vues des autres 

gi par tout ou efl: le fens il faut que f ima¬ 

gination & f appetit s y trouucnt. De forte 

que toutes les parties qui ont le fentiment 

ont chacune ces deux autres puiflances qui 

font comme des lignes qui aboutiflent à 

ces facultez dominantes. 

Apres I examen que nous venons défaire 

des trois adlions qui conourrent à la naif- 

fance de la Douleur, il ny a plus rien qui 

nous empefehe den connoiftre parfaite¬ 

ment la nature, &: nous croyons la pou- 

uoir définir exadement en difant quec^cft 

*un momement de l"appétit concupifcihle par 
lequel ïame fè referre & rentre auec précipi¬ 
tation en elle mefme pour fuir d'autant plus 
le mal qui la prefe & pour euiter le dom¬ 
mage qu ell' en peut receuoir. 

Pour bien entendre cette définition, il 
faut particulièrement examiner les termes 

qui la diftinguent de toutes les autres. Et 

afleurcment la Contrailion qui cft ce mou- 

M 
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uemcnc par lequel lame fc rcffcrre & ren^ 
tre en elle mefme , en doit faire la difFe, 

rence en y adiouftant les conditions qui la. 

rcftraignent à cette paffion. Car il eft vray 

qu elle fetrouue dans la Confiance ôcdans 

la Crainte ; Et quoy que nous n ayons mar¬ 

qué aucun autre mouuement dans la Con- 

jflancc que la fermeté , il y a neantmoins 

grande apparence que famé s’y reflerre 

aufli, puis quelle a dcffem de s’y rendre 

plus forte pour rcfîfter au mal, & que tou¬ 

tes les chofes fe refferrent pour fe fortifier 

en reuniffant leurs forces. Mais outre que 

cette contradion y eft fort légere , parce 

que la fermeté retient les parties empef- 

che qu elles ne fe retirent > elle s y fait fans 

confufion, cette mefme fermeté les rete¬ 

nant dans l’ordre où elle les rencontre 

ne fouffrant pas quelles fe méfient fe 

brouillent enlemble. Au lieu que dans la 

Douleùr elles fe pénétrent confondent 

à caulè de la furprifè où l’ame fe trouue à 

1 abord d’vn fi grand mal de lempref- 

fèment quel! apporte pour s en efloigner. 

De forte que la Contraélion qui fc fait 
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dans la Douleur eft differente de celle qui 

cft dans la Conllancc , par la coiifufion. 

loint que la fin en eft diuerfe, l’ame fe ref- 
ferrant dans celle-cy pour refifter au mal 
^ dans Fautre pour s’en efloigher. 

La Contraction entre aufli dans la défi¬ 

nition de la Crainte, mais elle fe forme dans 

lappetit irafcible 6c c*eft apres que lame a 

comparé fes forces auec celles du mal 

qu elles luy ont femblé plus foibles. Mais 

celle de la Douleur fè fait dans la partie con- 

cupifcible fans aucune confideration de la 

force ou de la foibleffe qu’elle peut auoir. 

Outre que dans la Crainte famé ne fent pas 

le mal prefent comme dans la Douleur, 

elle le void feulement preft à venir ; c eft 

pourquoy elle le fuit pour en éuiter 1 ap¬ 

proche éc les atteintes : Mais icy elle fent 

défia 1 Vne & l’autre àC elle fe retire pour 

empefeher les derniers defordres qu’il peut 
eau fer. 

De forte que l’objet qui excite cette Con^ 

traction eft le mal qui la preffe, c’eft à dire 
le mal fafeheux qui altéré & corrompt ef- 

fcdiuementlaconftitutivn natuicllede l’a- 

M ij 
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ninial, foit celle qui efl. propre à l’amecom, 

me il arriue dans la TrillelTe, foit celle du 

corps comme dans la Douleur. La fin qu elle 

s y propofe c eft d euiter le danger où clic 

fetrouue qui va à fa deftrudion : Et lemo< 

yen pour arriuer à cette fin , c'eftla fuite, 

mais c eft vne fuite particulière qu ell‘ ad^ 

joufte à celle que la Haine luy fait faire. 

Car la Haine qui accompagne toûjours la 

Douleur luy communique toujours aufli 

fon mouuement *, ne force qu elle luy fait 

fuir le mal fafeheux : Mais la Douleur , ou¬ 

tre qu elle précipité cette fuite, elf en caufe 

vne autre faifant relferrçr Tappetit fenfitif. 

Et Ion peut dire qu en celle-là l’amc^ fuit 

en courant, 6c qu’en celle-cy elle fuit en 

$ efçartant 6c fe tirant à quartier. G’eft pour- 

quoy nous auons eu f aifon de dire qu elle 

fe refferre pour fuir d’autant plus le mal 
qui la prefle. 

rpnc.es de 

U J>ou- 

knr- 

Puis que toute la nature de la Douleur 

confifte dans cette contradion fafeheufe 

de l’ame, & que cette contradion ne fe 

peut faire quç d’vne manicreôceft du rang 
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<}e CCS dernicres efpeces qui ne fe peuuent 

plus diuifer par des différences effcnticlles, 

il s'enfuit que toutes les Douleurs font dVne 

mefrne nature &C que les différences qui 

les diftinguent IVnc de l'autre, font acci¬ 

dentelles comme font celles qui viennent 

de la qualité dufubjet, deTobjet, du mou- 

uement, 6cc. Pour fuiure for dre que nous 

auons tenu jufques icy il faut parler de 

quelques vues principalement de celles 

qui peuuent feruir à la connoiffancc des 

charaderes de cette paffion. 

La plus confîderable de toutes eft celle 

qui fe tire de la partie de lame qui en eft 

le fubjèt ÔC qui en fouffre ie mouuenient. 

Car fi c'èft la volonté elle fait la Trifteffe , 

fl c eft fappétit fibnfitif, il fait la Douleur 

fenfible y Et toute la Philofophie eft Rac¬ 

cord que la Douleur fpirituellc sVppelle. 

Trifteffe ÔC que la corporelle fe nom > 

me Amplement Douleur. Neantmoins la 

commune façon de parler nobferue pas 

toujours cette diftindion : Car par le mot 

dcDouleur elle entend celle ou lc fcns dû 

M iij 
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Toucher eft manifcftement blcfsé & j 
il ne Icft pas, clic employé le mot de Tri: 
fteiTe pour exprimer la paflion que 

reffent. Ainû quand la fauté eft altérée ^ 

qu il ny a aucune partie qui foit douloureu* 

fe, quoy que Icftat fafeheux où l’on eft fe 

forme dans l’appetit fenfitif&: qu’il ait vne 

caufe corporelle àC fenfiblc, on ne dit pas 

quci’on ait de la Douleur, mais feulement 
que Ton eft trifte ou chagrin qui eftvneef 

pece deTriftefte. Et quoy que l’on puiffe dire 

qu alors le fentimentdu mal eft monté iuf- 

ques à l’efprit qui caufe cette palfion dans 

la volonté > Ncantmoins outre que le mef- 

me cftat fe peut trouuer dans les beftes ÔC 

qu’il y en a mcfmesqui font naturellement 

criftes, il faut toûjours qu’alors il fe faflfe 

en nous quelque efmotion de l’appetit fen¬ 

fitif, laquelle pourtant nous n’appelions ja¬ 
mais Douleur. 

Mais nonobftant cét vfàgc que le peuple 

& l’ignorance ont introduit, il en faut de¬ 

meurer au iugement de l’cfcolc, croire 

que la Triftcflc appartient à l’efprit & la 

Douleur au corps. On ne doit pas néant- 
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jnoinî s’imaginer que l’vncôC l'autre ayent 
leur jurifdiâion tellement feparée qu’elles 
ne puiflènt eftre excitées par vn mefme 
objet 6c quelles ne puilTent compatir eU' 
femble. Car la Douleur fenfible n’eft guecçs 
fans la Trifteffe, ny la Trifteffe fans la Dou¬ 
leur fcnfible, &c le mal eft fi contagieux de 
fa nature qu’il paflè ordinairement du corps 
à l’efprit Sc de l’efprit au corps. 

La difficulté eft de fçauoir comment cette 
communication fe fait. Car il femble puif- & 

que les ebofes materielles ne peuuentagir teur fr 

furlesfpirituelles que la douleur fcnfible ne 
peut ofenlêrl’e)^it&; neftoit pointparcon-tw 
fcqucntluy eftre vn objet fafcheux.D’vn au- «"• 
trecofte qüoy querentenderociît puifiê efte- 
uer les phantofines de l’imaginatipin gj les, 
rendre ^irituels, iln’eft pasau pouuoir de 
l’imagination de changer les idées de l’en 
tendement qui font lpirituclles,en des pban- 

ny 
caufer par confequent vnc douleur fenfible- 

Eourrcfpondrcacesraifons, Sc refondre 
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cette grande difficulté , on pourroit dirg 

auec l’efchole qu il y a fympathie entre ks 

facultezde lameôCquelles fontfieftroittc^ 

ment liées enfemblc quil eftimpofliblc que 

1 vne ne reffentece qui fe pafle enlautre. 

Ou bien queftant toutes reunies dans U 

fubftance de lame qui en eft le principe 

& comme la maitrefle roue où elles font 

toutes enclauées , ceft lame mefme epi 

les fait agir l’vne apres lautre conforme^ 

ment aux adions qui fe doiuent faire ; de 

forte que Tappetit par cxempl^ S'agiteapit^ 

la connoiffance de rimagin^tion & les 

membres fe meuuent apres le mouuement 

de l’appetit, parce que ces facükez ont 

fympathie enfemble, ou parccqueiame les 

excite & les fait agir dans cét ordre-làJ 

Si cela eft ainfi il eft facile de dire ccmïi- 

ment les paffions dont nous parlons paf- 

fent de Ivne à lautre, car Pimagination 

& fentendement fe communiquant leurs 

connoiflances par cette fympathie qu’ffi 

ont enfemblc, ou par la direction de famé, 

il faut que Pobjet fafeheux qui skft pre- 

fenté à l’efprit ÔC qui a causé la Trifteffe 
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dans la volonté, fe Gommunique à l’ima- 

gination , doù il defcend apres dans Tap- 

petit pour y former la Douleur. 

Mais pour en parler franchement ces 

opinions ne fatisfont pas plainement Icf- 

prit. Car outre que le mot de fympathie 

eft vn de ces termes qui éludent les diffi- 

cultez ôC qui flatent noftre ignorance, fi 

c eft par elle que rentendement ôc Tima- 

gination fe communiquent leurs connoif- 

îances, il faudra quil n y en ait aucune 

dans l’entendement qui n entre dans l’ima¬ 

gination 6^ que toute forte de Trifteffc foit 

accompagnée de Douleur, Ce qui n eft pas 

véritable, puis que les notions intelleduel- 

les ne defeendent iamais dans l’ame fen- 

fitiue , & qu'il n’y à que les grandes Tri- 

ftefTes qui fe font reflentir au corps, com¬ 

me les legeres Douleurs ne touchent pas 

Tefprit &C ne le jettent pas dans la Tri- 
fteflfe. 

D’ailleurs cette fympathie n’exclud pas 

la maniéré d’agir qui eft naturelle aux fa- 
cultez, Sc par confequent il faut qu elle fup- 

pofe vn objet corporel qui frappe l’ima- 

N 



98 LESCARACTeres 

gination, parce quelle ne peut connoiftrç 

que les chofes fenfibles. Et en ce cas la 

difficulté demeure toute entière. Car dan s 

la TriftefTe il ny a point d autre objet que 

celuy qui cft dans Tentendement lequel 

eftant tout à fait fpirituel ne peut paflfer 

dans la nature des chofes corporelles. 

De dire auffi que c eft la fubftance de 

lame qui fait agir ces facultez, comme cela 

ne fe peut faire quelle nait la conaoif- 

fance de Tordre qu'elles doiuent garder en 
leurs adions, & qu elle ne fçache parti¬ 

culièrement la maniéré dont Tappetit fe 

doit mouuoir en chaque paffion 5 il fau- 

droit que Tame euft en foy-mefme la con- 

noiflaticc dVne infinité de chofes & qu elle 

les connuft par fa propre fubftance fans le 

fccours d aucune faculté, ce qui ne fe 

trouue en aucun eftre créée, & qui cft re- 

ferué à la nature diuine. Cherchons donc 

quchjue autre moyen plus plaiifîblc par 

lequel le corps & Tcfpric fe communi¬ 

quent Tvn à Tautre, le trouble qu ils ref* 
fentent. 

Pour ce fubjet il faut fe rcflbuucnir de 
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ce que nous auons dit cy-deuant,quel’obiet 

de la Trifteffc doit altérer la conftitution 

(Je Tame bC que cette conftitution con- 

fifte dans les inclinations que la nature 

luy a données. Or la première & la plus 

forte inclination que lelprit puilTe auoir, 

c eft pour la conferuation du corps aucc 

lequel il a vne liaifon fî eftroite, qui eft Im- 

ftrument de là plus part de fes adtions Sc 

qui compofè auec luy vn tout à la fubfî- 

ftance duquel il eft obligé comme à la 

fienne propre. De forte que ny ayant rien 

qui foit fi contraire à cette inclination que 

la Douleur fenfible ^ il s’enfuit que c’eft vn 

objet qui altéré fa conftitution naturelle 

& qui doit par confequent luy eftre fat 

cheux àc luy donner de la Trifteffe. Et 

tertainement on peut dire de luy qu cftant 

la plus noble ôc la plus excellente partie 

de Thomme, il çft comme le roy de cette 

petite & merueillcufe monarchie , qu’il 

ny arriue aucun defordrè qui ne demande 

lès foings & dont il ne doiue prendre con*- 

noiffance. Ainfi la douleur eftant le plus 

grand que le corps puillè fouffrir , il eft 
N ij 
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oblige d y prendre garde , de s'en allar, 

mer, ôc d’aller au fccours des fens 

font les premiers qui en recoiuent les 

atteintes. Or il ne luy eft pas difficile de 

connoiftre le trouble qu'elle apporte 

dans cette baffe partie de l’ame , parce 

quil void les phantofmes que Timagina- 

tion en a faites ÔC quil en forme fes 

idées, en quoy confiffe toute fa connoif- 

fance. 

Ceft doncainfi que les maux du corps 

fe communiquent à Tclprit, mais il n en va 

pas de mefmc des maux de Tefprit à Tef- 

gard du corps, d'autant que ce n'eft pas par 

le moyen de la connoiffance que lenten- 

dementlcs communique à l'ame fenfitiue, 

mais c'eft immédiatement par le mouue- 

ment que la volonté imprime dans lap- 
petit. Car il n'y a point dmconuenient 

que la volonté efmeuue l’appetit, parce 

que le mouuement eft commun aux chofes 

fpirituelles & corporelles j Mais il y en 
a que les pensées de l'entendement fe 

communiquent à l’imagination, parce 
que ce font des qualitez de diuers ordre 



DELADOVLEVR. loi 
SC qui n ont aucune focictc enfemblc. 

Pour entendre cela il faut remarquer 

que la volonté à vn empire immédiat fur 
toutes les parties de famé & du corps 

qui fe mciiuenc volontairement, car elle 

peut faire mouuoir les membres extérieu¬ 

res fans que l’appetit y interuicnne ; n’eftant 

pas vray femblable que dans la refolution 

que l’entendement a prisé d’eftendre la 

main par exemple, il faille que ce mouue- 

ment fe faflê par les ordres de l’amc fenfi- 

tiuc qui n’a aucune coiinoifTancc de 1 objet 

ny du motif de cette adion. Or lî ell’a ce 

pouuoir fur les membres, à plus forte rai- 

fon l’aura t elle fur lappctit, qui eftant plus 

proche & plus mobile quMs ne foilt, luy 

doit cftre aufli plus foubmis, ÔC partant 

elle le peut agiter ôc luy imprimer Icsmef- 

mes mouuemens qu elle s eft donnée a elle 
mefme. 

Cela eftant ainfi, quand elle fouffr^Tef- 

motion de laTriftefle, il n’eft pas neceflaire 

pour la communiquer au corps que l’ima¬ 

gination connoifte Tobjet de cette paftion 

ny le trouble que Tetprit reftent, parce que 
Niij 
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cela eft impolTible : Mais la volonté excite 

k mefme agitation dans lappetit^ ^ 

mâgination qui la remarqué fe figure àpre^ 

vu objet & vn motif conforme à ce mou- 

üemeut, & forme ainfi k paflion com* 

plcte de k douleur j tout de mefme quelle 

fait dans les fonges, dans Famour d mcli- 

n^fïotx 6C dans les paflions que k mufi* 

qtie infpire 5 comme nous auons dit aiU 

leurs. Car nous auons monftré que quand 

Famé remarque dans l'appetit ou dans ks 

efprits quelque mouuement qui eft pro¬ 

pre à vne paflion , quoy quelle ignore 

robjet qui excite cç mouuememt, elle 

s en figure vn autre qui eft proportionné 

à cefte paflion. C’eft ainfi qu vn homme 

qui s’endort fur fa colère fc reprefente en 

dormant des ennemis &C des combats, 

parce que le trouble qui eft demeuré dans 

les cfprits, eft remarqué par Fimagination 

qui fc figure apres des objets conformes à 

ce mouuement. 

Il en eft de mefme de la mufique àC de 

Famour d’inclination, car Fvne ôc l’autre 

impriment dés mouucments dans les ef- 
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prits qui fc trouuant pareils à ceux des 

paffions, font caufe que lame qui les rc- 

connoift fe reprefente des objets qui font 

propres à ces paffions, ôc forme ainfi les 

palTions mefmes. Quoy quilen foit quand 

l’imagination à reffenti lefmotion que la 

volonté a excité dans Tappetit elle fe fi¬ 

gure vn objet tel quil le luy falloitpour 

caufer cette paffion ^ &C acheuç ainfi la 

douleur qui n eftoit que commencée. Mais 

c’efl: vn objet vague & confus qui ne la 

déterminé pas precifement i ç*cft: pour- 

quoy il arriue fouuent qu en cét eftat on 

ne fçauroit dire pourquoy Ton eft trille 

de quoy que Ton reifentc le mal on ne peut 

fpecifier quel il eft. 

Cette communication neantmoins ne 

fc fait que lors que la Douleur &; la Tri- 

fteffe font grandes , car quand elles font 

legeres & que le mal eft de petite confe- 

quencc , lame croidfe pouuoir mettre en 

feureté par le feul mouucmcnt de la par¬ 
tie qui eft attaquée fans y appcUcr le fe- 

cours de 1 autre. Ainfi le corps ne fe reC- 

fent pas des petites affligions qui tou- 
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chent refprit àc cckiy-cy ne s’efmcur pas 

pour les foibks douleurs que le corps fouf- 

fre:Ilfaut pour les leur rendre communes 
quelles foienc fortes dC violantes ôc que 

lame iuge le mal fi grand quelle croye 

qu vne feule faculté ne f en puilTe garantir. 

Cefl- pourquoy dans les grandes Trifteflès, 

elle ne fe contente pas du mouùcmentquc 
fe donne la volonté , elle remue encore 

lappctit: dans les fortes Douleurs elle 
agite non feulement la volonté & lappc- 

tit fenfitif, mais encore lappetit naturel 

comme nous monftrerons cy-apres. 

Pour reprendre les différences dé cette 

pâflion, iljy en à des deux principales la 

Trifteffe & la Douleur. Soub s celle-là font 

lé Chagrin, laAdeUncholie, Cenmy,la Faf 

èherie, le T)eflaijir, & LafpStion, Quel- 

41CS vns y adjouftent U Pitié, Lenuki U 

Éfonte, & le Regret, mais il eft certain que 

ces dernicres font des paffions mixtes com¬ 

me nous dirons en fon lieu. 

Le Chagrin eft vne fourde bC fecretc 
Trifteffe 
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Triftefle qui abbat refprit 66 qui luy rend 

toutes les chofes fafcheufes 66 importunes: 

Ilpeutnaiftre des affligions où il eft tombé 

quand il n y penfe pas, eflant di(Irait ail¬ 
leurs 3 ou quand après qu'elles font dimi¬ 

nuées il en fefte çncorc quelques rcffenti- 

mens qui tiennent quelque temps Inme 

abbatuë 66 comme lafsée de la peine qu'el- 
la fouffertc. En tous ces deux eflats on 

fcnt bien que l’on eft trifte, mais c’eft 

vne triftefle fourdc 66 .fecrete, en vn mot 

c’eft le Chagrin. 

Le plusTôuuent il vient de l’ihdifpofi- 

tion du corps foit par le deffàut de quel¬ 

que éuacuation importante a la nature, 
comme quand les pores fe bouchent qui 

empefehent la tranfpiratioh 5 car c’cft-là 

:peut eftrc vnc des plus fréquentes caufes 

•de ces chagrins inconnus qui nous arri- 

uent : Soit par vhe grande diflipation d’ef- 

prits, comme il arriue apres les grands tra- 

uaux de l’efprit 66 du corps : Soit par le 
vice des humeurs qùiLpéchent en’ quantité 

ou èn qualité, d’ôù vient' qu’on dit qu’vn 

honime eft en mauuaife Liimcur pour dire 
O 
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qu’il eft chagrin, parce que le vice deshu*. 
meurs caufe cét cffed-là. Mais comme ces 

humeurs font differentes, elles produifent 

auffi de diuerfes fortes de Chagrin : Celles 
qui font acres &: picquantes comme k 

Bille le rendent inquiet, fafeheux, ôc bi^ 

zarre, les autres le font pefant, fombre, 

relueur, Quny quil en foit l’amc qur 

remarque toutes les chofes qui arriuent 

elstraordinaifement au corps, oonnoift tom 

les defordres dont nous venons de parler: 

ëc reffent l’incommodité qu’ils apportent* 

Ainâ Ce luy font autant d’objets fafdreux 

qui la jettent dans, la TriÛeflc 5 mais c’eft 

yne Triftéfle iêgêle, n’âyant qu’vne con^ 

Boiffanceconfufe de:ces objets, d’autant 

qu’ils ne touchent que des parties dont le 

féntimênt eft obfout ^ que la plus part fc 

rendent fâmiliets à la par la cou- 
ftume. Car tout cela eft caufe qu’ils luy 

parôiffent peu fâfcheux ëc que par confe- 
quent elle rre fait pas àegrands effortspour 

s m efeigner j c’dl à dire que la Contrac¬ 

tion qU elle fc donne n’eft pas grande àc 

n’eft, s’il fcnt ainfi dire^que fiiperficieiie. tt 
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nous faudroit icy rendre raifon pourquoy 

le Chagrin abbat refprit èc pourquoy il 

fait que toutes chofes luy paroiflent faf- 

cheufes 6C importunes , mais cela appar^ 

tient au difeours fuiuans. 

La melancholieefï presque h même ehofc 

que le Chagrin, car ceft aufli vue four- 

de êC fecrctc Trifteffê^ mais à parler pro¬ 

prement, elle eft de plus longue durée 

marque comme l’habitude du Chagrin : 

Ella pris fon nom derhumeur mélancho- 

lique qui a aceouftume de produire cet e£- 

feà , quoy que depuis on Tait tranfporté à 

toute forte de Chagrin de quelque caulc 

qu'il vienne. La raifon pour laquelle Thu- 

meur melancholique fait naiftre cette Tri- 

fteffe vient de ce -qu’eftant naturellement 

aigre &: deuenafxt fouuent acre par 1 adu- 

ftion des humeurs dont elleft faite, elle 

picque les veines 6c ks autres parties où 

elleft contenue, le fentiment que famé 

enâj bjettedans le ebagrin. A quoy contri¬ 
bue encore fa froideur naturelle, la foi- 
bleffe qui raccompagne^ les vapeurs nu- 

Oij 
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lignes qu’ell’exhale de temps en temps 

qui s’infinuent dans les parties nobles. Car 

lame qui a connoiffance de toutes ees chô- 

fes 6c qui fent Tincommodité quell en 
reçoit s’en afflige , & comme le mal eft 

continuel elle s'entretient continuellement 
dans le Chagrin. 

LEnnuy efl: encore vne cfpcçe de Gha^ 

grill 5 mais il n eft pas facile de dire quel 

il eft, ny ce qui le fait naiftre. Car il 

femble qu il vienne des bonnes ehofes 

aujQTj bien que des rnauuàifes, on s’ennuye 

efgallement dans lattentedans la joiiif- 

fance des biens ; Et quoy qu’en toute forte 

d’Ennüy il y ait quelque chofe de. fafGhcux, 

tout ce qui eft fafcheux ne caufe pas 
pourtant cette paflion. Ncantmoins fi 

ron prend garde qu il n’y à que la lon¬ 

gue attente Ô£ la longue jouïfTance qui 
font naiftre l’ennuy que les cbofès qui de- 
plaifent quoy que d abbord elles donnent 

du chagrin, n’ennuyent iamais,.fî cllesne 

continuent 6c ne durent quelque temps; 
ÔC que les maux mefmes quelques grands 
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longs quilsfoient,fionne fait reflexion 

fut leur durée ne caufent point l’Ennuy , 

mais feulement là Triftefle, la Crainte oii 

le Defelpoir : Si dije on confîdere toutes 

ces chofes , on jugera que la longueur 

du temps fait la principale diflèrenée de 

cette palfion àC quil y a quelque mat ea 

elle qui caufe lefmotion dont lame eft a- 

lors agitée. 
Pour le découurir il faut remarquer 

que les chofes les plus aggreables don¬ 

nent à la fin du degouft, foit parce que la 

plus part ne font bonnes qu en certaine 

mefüre en certains temps, hors Icfquels 

elles ne font plus conformes à la nature, 

comme font celles qui caufent le plaifir 

des fensj Soit parce que lameaymenatu¬ 

rellement la nouueauté & que ne la trou- 

liant plus dans vn objet où elle s'efl: ap- 

plrqiiéê long-temps, elle n’y trouue plus 

aufli la fatisfaélion qu elf y auoit eue, Sc 

en prend en fuite le degoufl:, dC le hait 

enfin comme les autres chofes qui font 

fafcheüfes d’elles mefmes. Or quand elle 

vient à faire reflexion fur la durée des vives 
O iij 
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^ des autres, eir adjouftc à fou premi^a: 

Chagrin, celuy que cette longueur luy 

donne de tombe en fuite dans le defpit 

d’auoir fi long-temps fouffert dc dans U 

crainte que le mal continue : d’où naiffent 

apres limpatience, l’inquictude 6c la lan¬ 

gueur qui fe remarquent dans f Snntij^Dt 

forte quoi! peut dire que ÎEnnuj eji vn 

certain chagrin inquiet qui vient a lame de 

la trop longue duree des chofès qui luy font 
defagreables. Ceft pourquoy il n’y a que 
deux moyens qui le puiffent diffiper, La 

Diftradion d efprit, dc la Perfeuerancc. 
Cellecy fortifie l’ame contre les difficuL 

tez que la longueur du temps apporte ÿ 

Lautre la détourné des penfees qui cau- 

fent fon Chagrin l’appliquant à d’autres 

objets qui luy en font perdre le fouuenir 

de le reftentiment,comme font les diuertif- 
lèmens de les occupations ferieufes. Or 

quoy que ce foit là le véritable fens du mot 
d’Ennuy on n a pas laifsé de le tranfporter 

à toutes fortes de fafeheries ÔC d’aflflidions. 

Car on dit qu vn homme eft accablé d’en¬ 

nuis pour dire qu’il a de grandes affligions. 
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£t cela eft venu ians doute de ce qu’il n’y 

a point de déplaijfir qui n’cnnuye, quand 

on fait reflexion fur fa durée, qu il n y 

a point de mal fi court qui ne fembletrop 

long. 

La Fafchme efl: vnc cfpcce de Triiflefle 
qui eft entre le Chagrin & l’Affliélionj 

car çUeft plus viue ôi plus fenfible que le 

Chagriné Tcft moins que TAfflidion, 

mefmc n eft pas de fi longue durée qu eft 

IVn àc l’autre. Car on ne dira gueres qu’vu 

homme foit fafché quand il reflcnt cette 

fourdc Sc lente Triftefle qui forme le Cha* 

grin la melancholie, non plus que lors 

qu’il eft tombé en quelque grand déplai- 

fir en quoy confifte l’Afflidion: Mais on en¬ 

tend toujours par là qu’il luy eft furuenu 

quelque mal qui le touche fenfiblement, 

mais qui ne doit pas eftre de longue du¬ 

rée. Or quoy que le defir de vangeance le 

mefle fouuent auec elle ÔC qu’alors elle 

faffe cette efpece de colere où la douleur 

eft plus forte que le defir de le vanger, 

d bu vient quon dit qu’vn homme eft fa*- 

O iiij 
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ché pour dire qu’il eft en colere : Néant- 
moins il eft certain qu’on dit auffi que 

Ion eft fafchc de la mort dVn amy,de la 

perte de quelque chofe où il ne fe trouue 

aucun fubjet de colere &C par confequent 

ceft vn terme qui appartient abfolument 
à la paftion de la douleur, mais qui ne fc 

dit que des perfonnes. 

Le DepUifr eft vnc forte de Triftcflc 

qui vient ordinairement des caufes exté¬ 
rieures morales, car on ne dit gueres 

qu’on ait dudéplaifir pour les maladies ÔC 

pour les autres incommoditez corporelles 
que Ion fouffre, quoy que Ton puilTc dire 

qu on en eft afHigéimais danscefcnsil con- 

uient à toute forte dcTrifteife grande ou 

petite, de longue ou de courte durée5 Car 

il y a de grands ÔC de petits dcpîaifirs, ÔC 

les Fafeheries aufli bien que les Affliâions 

peuucnt eftre appellées de ce nom là. 

LAffidion eft vne grande àC forte Tri- 
fteffe, ôC quoy que ce mot fe prenne fou- 

uent pour la caufe qui la doit produire, 
comme 
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comme quand on dit dVn homme ou 

dVnc famille qui a fait quelque grande per¬ 

te queUeften afflidion 3 il cfl-certain quil 
marque toujours la grandeur de la Tri- 

fteflfe oudu fubjet qui la doit exciter. Auffi 
dcmcntiroic-il fon origine s*il n’auoit ce 

fens là, puifqu il eft venu d vn mot latin 

qui fignifie abatre àforce de coups : com¬ 

me fi Ton vouloir dire que le mal eft fi 

grand qu’il n'attaque dC ne blefte pas feu¬ 

lement lame 3 mais qu’il l’abbat & qu’il 

l’accable. 

Ce font-là les principales différences de 

la Trifteffe. Il faut voir maintenant celles 

de la douleur, car il ny en a pas vne qui 

ne fafte vn charadere particulier de cette 

pafrion3 de forte que c’eft autant auancer 

noftre deffein que d’en examiner la nature 

^ les caufes. Les plus confiderables font 

la Douleur ^igm ^ U PicquantCy la Trar^- 

chante, U Cuifante, la Tenfiue.^ la Pefante, 

ïEndormie^ la Sourde, la Demangeaifon^ [ A- 
gacemem, le Chatomllement, & laLafsitudè. 

Pour bien diftingucr toutes ces fortes 
P 
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de Douleurs il fauc confultcr h Médecine 
qui les a examinées aucc foin, Se accom¬ 

moder autant que nous pourrons fes aduis 

à lyfage de noftre langue qui non plus 

que toutes les autres ne fuit pas toûjours 

les règles &C les maximes des fcicnces. H 

faut donc fçauoir que les Médecins qui 

confiderent principalement les caufes des 

maladies pour les chalfer, Sc les parties où 

elles font pour y appliquer iuftement les 

remedes, ont tire toutes les principales 

différences de la Douleur, des Caufes qui la 

produifent des Parties qUi en font atta¬ 

quées. Les Caufes font Tintemperie & la 

folution de continuité : Cellc-cy fe fait par 

des chofes qui diuifenc manifeftement les 

parties ou qui les nieurtriffcnt, ou qui les 

cftendcnt,ou quilcsprcffcnt: Soit quelles 

viennent de dehors ou qu elles s’amaffent 

au dedans du corps, comme font les hu¬ 

meurs , les vapeurs 6c autres matières qui 

font propres à produire ces effets. Les 

Parties font celles qui font fcnfiblcs, car 

celles qui ne le font pas, comme les os àC 

les cartilages ne fouffrent aucune douleur. 
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Mais de celles qui font fcnfîbles, il y en a 

qui ont le fentiinent fort délicat, comme 

les membranes , les nerfs, àc les chairsj 

il y en à d autres qui font obfcur comme 

les veines, les artères & les vifcercs 

Ce fondement citant prefuppofé 

Icurs Aigües &C Poignantes font celles qui 

font les plus viucs ôC les plus fcnlîbles de 

toutes, éc que Ton a appellces ainlî parce 

quelles font pénétrantes 6^ qu’il fcmble 

quelles percent &C qu elles pénétrent lame. 

Et mefme à proprement parler le lèntiment 

qu elles caufent doit eftre ramalfc en peu 

d clpacc comme font les corps aigus, d’où 

vient qu on les a reftraintes aux mébranes, 

comme à celles qui feules font fufceptibles 

de cettcfortc de Douleur, non feulement à 

caufe de leur fentiment tres-exquis, mais 

aufli à caufe de la confiftence ferme ôC 

compaâie qu elles ont qui empefehe que 

la blelfurc qu elles fouffrent ne s’eftende 
au large. 

La Douleur Picqumte cft auffi vne forte 

de Douleur très-fcnfiblc qui approche fort 
de laigüc, mais cil’cil commune à toutes 

P ij 
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les parties qui ont le fentiment delicaC3car 
les chairs la peuuent foufFrixaufli bien que 

les membranes. Il fcmblc qu’elle n eft pas 

de fi longue duree, ^ que ce mot ne fb 

gnific qu vnc Douleur qui fait fon coup 

promptement ou par de foudaines repri- 

fes. 

La^ûuleur Trmchdnte neft point difFe- 
fente de laigue quant à la viuacité du fenti^ 

ment, car c’eft comme vneDouleur aiguë 

qui contient plus defpace ÔC qui occupe 

plufieurs parties que Ion fe fent trancher 

ou defehirer : telle eft celle des femmes qui 

accouchent de ceux qui ont la. dyfcn- 

terie ou la colique ; Ceft< pourquoy on ap¬ 

pelle leurs Douleurs , des Tranchées. 

La Douleur Cuifaute eft viue comme les 
precedentes, mais eircft accompagnée 

dVn fentiment de chaleur qui picque, 

enflamme les parties. Cette chaleur vient 

de dehors ou des humeurs acres àC fubti- 

les qui coulent fur elles : C eft pourquoy 

les Playes ne cuifent pas d'abord, mais 

quelque temps apres, quand les efprits èC 

les ferofitez acres les ont efchaufccs. Le 
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froid excite au0i le mefmefentiment,non 

feulement par fa qualité mordicante, mais 

encore parce qu’il relTerre les porcs, 6cem- 

pcfche que la chaleur àc les ferofitez ne 

s’exhalent qui deuiennent par confequent 

plus acres dC plus picquantes. Or quoy 

que ce foit là le fens propre àC véritable 

de CCS quatre termes, on ne laifTe pas de 

les confondre quelquefois on s’en fort 

indifféremment pour exprimer la violance 

de la Douleur, de forte que Ion appelle¬ 

ra vne douleur Tranchante,Cuifante ou 

Picquantc pour dire qu eireft vehemente 

êc très fcnfible. 

Il y a vne forte de Douleur qui naift 

de 1 extenfion immodérée des Parties que 

lefcole appelle T*enfm qui eft propre à 

celles qui fe peuuent eftendre, telles que 

font principalement les membraneufes, 

quand par la quantité des matières qu el¬ 

les contiennent, ou par quelque violance 

elles viennent à fouffrir vne plus grande 

extenfion que leur conftitution naturelle 

ne demande. Or quoy que cette Douleur 

foit grande, elleft ncantmoins fupporta- 
P iij 
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ble quand Textenfion ne va pas iufqucs a 

la diuifion des parties & on fcnt bien qu’il 

y a quelque chofc qui les tire de force 

qui les eftcnd ; mais quand elles font di- 

uifécs 3 Tame n*a plus le fentimcnt de la 

tenfion èc ne fcnt plus d’autre Douleur 

que TAiguë où la Tranchante, comme il 

arriuc dans les fortes Coliques. Car il eft 

certain que dans ces violantes extcnfions 

il y a fouuent des fibres qui fe rompent 6c 

fe caffènt encore que les yeux n en remar¬ 

quent pas la rupture. 

La, Douleur Pefmte vient de la quan¬ 

tité des matières qui chargent les Par¬ 

ties ÔC principalement les vifccres dont 

le fentimcnt eft obfcur. Tellcft celle 

que fouffrent le poulmon , le foye, la 

rate ÔC les reins, quand elle ne va pas 

iufques aux membranes qui les cou- 

urent. Abicn confidercr la nature de cette 

Douleur, il y entre quelque chofe de la 

Douleur tenfiue 5 Car le poids des matiè¬ 

res n’eft douloureux que parce qu’il prefle 

les parties les pouffe en bas, qu’en 

preffant celles fur Icfqucllcs il tombe , ôC 
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tirant les autres qui y font attachées, il 

faut nccGiTaircment qu il les cftcnde tou¬ 

tes : Et le fentiment que Tame en a aucc 

celuy de la pefantcur, caufe la Douleur 

Pefantc. 
Toutes les Douleurs dont nous venons 

de parler fe meflent fouuent iVnc auec 

l autrc : pour l’ordinaire dans les Playes on 

fent la Douleur tranchante ôcla cuifante : 

dans les Vlceres la picquantc àC la cui¬ 

fante : dans la Grauelle la pefante&lai- 

guë : Mais dans les Inflammations elles fc 

trouuent toutes enfcmblc. Car l’Aigue àC 

la Picquante viennent de l’acrimonie de 

Fhumeur qui picque les membranes ; la 

Tranchante de la diuifion des chairs qui 

fe defehirents la Cuifante de la chaleur en¬ 

flammée qui brufle les parties; la Pefantc 

ôc laTcnfiue de la quantité de l’humeur 
qui s’y eft amafféc. 

La Douleur Endormie arriue aux par¬ 
ties fenfibles 5 quand apres auoirefté quel¬ 

que temps priuées de l’influence des elprits 

elles fentent qu’ils y retournent auec im- 

pctuqfité; Car comme ils font eflFort pour 
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repaflcr, ils percent les chairs & les pic^ 

quotent,&: félon que Icurviolance cftplus 

grande ou plus petite on fent vn epicque^ 

ment dans les membres ou vn fimple four¬ 
millement comme fi quantité de fourmis 
paflbient par deCfus. 

La Douleur Sourde eft celle qui fe fait 

auec vn fentiment obfcur foit que les par¬ 

ties foient peu fenfibles, foit que la caufe 

en foie fort legere &C peu agiflante, 

La Demangeaifon eft vnc certaine Dou¬ 

leur où l’on fe fent picquoter les parties ex¬ 

térieures auec quelque forte de chatoüilk- 

ment : de forte que la caufe n*en doit pas 

eftre fort violante & doit pluftôt irriter le 

fens du Toucher que le blelTcr viucmcnt/ 

Ceft pourquoy le progrez que fait le ci- 

ron dans les chairs fait demangeaifon^ 
parce que la diuifion qu’il caufe eft fi pe¬ 

tite fe fait fi lentement que cela n’efl: 

prefque pas confiderable à la nature : 
Et entre les qualitcz c’eft ordinairement 

la falcc qui produit cet effet, laquelle n eft 

pas fiaéüuc ny fi penetratiue qu’elle piiilfe 

faire vne Douleur aigue. Souucnt mefme 
apres 



DE LA DOVLEVR. 121 
apres que lacrimonie des humeurs s’efl:di¬ 

minuée elle laifle le prurit ôC la deman- 

geaifon fur les parties douloureufcs Sc fait 

voir euidemment que ce n eft pas Teffcd 
ivne caufefort vehemente, mais médio¬ 

cre en fa vertu Sc en fon mouuemcnt. 
Quoy qu’il en foit cette forte de Douleur 

cft accorapagnccdeplaifir quand onfrote 

les lieux ou fon la reffent, parce que la 

fridion modérée fait fortir l’humeur en 

ouurant les pores àC la rendant plus fub- 

tile 5 Et que toute euacuation qui déchar¬ 

ge la nature eft agréable : Mais fi ell’eft 

trop forte, apres le plaifir , elle fait nai- 

ftre le repentir , parce quelle déchi¬ 

re la peau SC efehauffe l’humeur qui caufe 

vnc Douleur tranchante SC cuifantc tout 

enfemble.. 

ÜJgacemmt cft vne Douleur toute par¬ 

ticulière aux dens qui vient de IVfage des 

chofes acides ou de la cheute de quelque 

humeur qui a cette qualité, ou de certains 

fons aigres qui furprennent foreille. Car 

comme il n’y a rien qui foit fi contraire 
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aux nerfs que Tacidite, quand celuy qyj 

eft à la racine des dens en a efte touche 
il fe relTerre fubitement pour fuïr cet en- 

nemy : Et cette contradion produit deux 

effeds î IVn qu elle caufe vne certaine 

Douleur dans le nerf à caufe de Texten- 

fîon quil fouffre eftant tiré trop fort 3 Et 

lâutre qu elle Ilupefie les dens erapefehant 

que lesefprits ne coulent fi librement dans 

CCS parties, en quoy confifte lagacemcnt. 

Or les Ions aigres font fouuent la niefme 

chofe , car comme ils bleffent loreille, 

famé qui veut fuïr ce fafeheux objet fc 

refferre, ôC refTerre aufïi le nerf qui fert à 

ce fens là: Et parce quil y a quelquesvns 

de fes rameaux qui defeendent iufques à 

la racine des dens > ils foufSrent la mefme 

contradion que les chofès acides y cau- 

fent y d ou vient auffi la mefme Douleur. 

Le Chatomllement n eft pas vne efpece 

de Douleur ce n en eft que la caufe, car 

c’eft vn attouchement loger délicat de 
certaines Parties qui leur donne vn fenti- 

ment fafeheux, dont la nature eft auffi 
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difficile à exprimer que la caufe en eft 

obfcure de cachée. Il y en a de deux for¬ 

tes l’vn qui fe fait en des Parties ou y a 
beaucoup de nerfs de de tendons qui font 

par confequent fortfenfîbles, comme font 

les aiflelles, le deffaut des coftes, la plante 
des pieds de quelques-autres, Icfquelles 

-cftant chatouillées excitent le ris de méf¬ 

ient ainfî le plaifir aucc la douleur. L’au¬ 

tre fe fait par tout ailleurs, quand la peau 

eft touchée fort legerement, de principa¬ 

lement il c’eft auec vn feftu ou autre cho- 

fe femblable. Celui-cy n excite point le 

riz de ne laiffç qu’vne efpece de fourmil¬ 

lement Ihr la partie qu on ne peut fup- 

porter qu auec peine. Ce n eft pas icy le 

lieu d’examiner pourquoy le Chatouille¬ 

ment fait rire, nous auons trauaillé à cela 

au chap. du Riz : il eft feulement queftion 

de fçauoir comment il caufe de la douleur. 

Car il fcmble qu’il n y apoint là d’objet fâ¬ 

cheux qui la puiffe faire naiftre j l’attouche¬ 
ment qui s y fait bien loing de bleffer le fens, 

le flatte 5 il n’y a point de qualité qui foit ca¬ 

pable de lalterer , dC il n’y a aucun mal à 
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craindre, du moins quand ii n excite point 

le Riz. Car il eft Vray qu en celuicy lame qui 

fçait le*s mauuâis accidens qu il peut appor¬ 

ter , le regarde comnic vn mal tres-facheux,. 
dont elle prcüoit &: appréhendé les mauuais 

éfFcts. C’éft poutquoy il n’eft pas toûjours 

neceifaire qüe Ion fe fente Ghatoüilletks 
Goftez pour foüffrir la Douleur qui en 

vient, il fufïit que l’on fe voyepreftdelc- 

tre , & mefme que l’on en fait feulement 
menace : Mais dans l’autre , il faut que 

fattouchement fe falfe en effet pour cau- 

fcr ce fafcheuxfcntiment dont nous parlons,. 

Dirons nous donc comme quelques 

Vns ont fait ^ que ce font les efpritsquiac- 

eourent aux patries Chatouillées , qui les 

percent &: le^ pkqucnt, comme ils font 

dans la Douleur endormie , d ou vient le 

fourmillement quen y refilent. Mais quoy! 
n y accourent-ils pas quand on les tou¬ 

che plus fort ? &: puifque le fentiment eft 

alors plus vif ÔC plus exad , n y doiuent- 
ils pas venir plus promptement plus 

abondamment ? Cependant leurabbord ne 

donne alors aucune incommodité , ^ ne 
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caufe point cette alteration importune 

que le Ghatoliiilemcnt laiflfe fur les parties. 

D’affeurer auffi qu elle vienne de la furpri- 

fc où fc trouuc le fens par cét attouche¬ 

ment impreueu, dC quelle caufe vne émo¬ 

tion dans la partie > qui en rend le fend- 

ment fâcheux r outre que la mcfme fur- 

prilc fe peut rencontrer dans vn plus fort 

attouchement, fans donner cette incom¬ 
modité j cette raifon peut cftre bonne 

pour le Chatouillement qui excite le 

Riz , où il faut que l ame foit deceuë & 

ftirprife , comme nous auons dit ailleurs 1 

d où vient quon ne fe peut chatouiller 

foy-mefine de cette forte , parce que Ton 

ne fe furprend point foy-mefine 5 Mais 

dans celuy-cy , la tromperie ny la furpri- 

fc ny font rien , chacun peut fe chatouil¬ 

ler foy-mefme , & fe donner ce fourmil¬ 

lement & cette demengeaifon incommo¬ 
dé dont eft queftion. 

Il y a donc plus d apparence de dire que 

cela vient de ce que fobjet n*eft pas pro¬ 

portionné à la puilfance, Timpreffion qu’il 

y fait n’eftant pas affez forte , àC ne sV- 
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niffant pas aucc elle autant qu il faut pour 

faire vne jufte fenfation. Car comme les 

objets vifibles qui font trop petits ou trop 

éloignez , donnent de la peine aux yeux 

de laffent la veuc 5 quand ceux du Tou¬ 

cher ont les mcfmes deffauts , ils donnent 

auffi la mefme peine au fens ; Et il eft cer¬ 

tain que cet attouchement léger èc fu- 

perficiel quil foufïre dans le Chatouille- 

meut, eft à fon égard ce que les objets 

trop éloignez font à Tégard de la veuë: 

Or toute peine eft fafeheufe à famé , c’eft 

pourqüoy les difcordances ne luy font dés¬ 

agréables que parce qu elle a de la peine à 

comparer les fons dont elles font compo- 

fées , de cette peine vient de ce qu ils font 

trop efloignez IVnde l’autre, comme nous 

auons montré au Traite de l’Iris. Comme 
le fens a donc de la peine à reconnoiftre 
l’objet qui le touche imparfaitement, l’â¬ 

me fait effort pour s’en approcher , 6^ ré¬ 

pand les efprits qui errent comme elle aux 

lieux ou l’attouchement fc fait. Mais 
voyant que tout cela eft inutile , elle fe 

trouble & juge ce fentiment fafeheux. 
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de fait, fi-toft que Ion a touché plus fort 
l’endroit qui a cfté chatouillé, ce fenti- 

lïient fe perd , parce que Tame &C les ef- 

prits fe calment à l’abbord dVn objet qui 

fait vne fenfation jufte àc naturelle. 

La Lafsitude eft pluftoft vne caufe ou 

vn effet de la Douleur, que la Douleur 

mefme , quoy qu on Tait mife au rang 

des Douleurs. Car IVne eft vne im- 

puiffance de fé mouuoir qui vient ou de 

la diflipation des forces, ou des humeurs 

qui empefchent le mouuement des parties 

qui font affoiblies, ôc qui ne fe peüuent 

mouuoir fans peine bc fans incommodité. 

L’autre eft vn effet de la Douleur : car 

elle ne vient qu a caufe que les membres 

fouffrent du mal en fe remuant, de forte 

quils ont bien la force de fe mouuoir 5 mais 

ils nofent sy engager , parce que leur 

mouuement eft douloureux. Celle-cy eft 
de trois fortes félon le vice des humeurs 

qui la caufent : car fi elles pechent feulc- 
meilt en quantité , elles produifent lalaf- 

fitude qu’ils appellent Tenfîuc, dans la- 
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quelle on fent vne douleur pcfante quand 

on remue les membres. Mais fi elles font 

âcres dC picquantes elles font la laflTitude 

qu’on nomme vlcereufe , parce qu en fe 

remuant, il femble quon ait des vlceres 

dans les parties, & que Ion fent^ comme 

des cfpines qui les picquent. Que fi auec 

cette mauuaife qualité elles font abondan¬ 

tes , elles s cchauffeut facilement & eau- 

fent outre les deux precedentes (Couleurs 
celle que la chaleur excite 5 de forte qu eh 

les produifent la douleur tenfiue , la pic- 

quantc, àc, h cuifantequi toutes enfem- 

foie font la douleur &c la laflitude qu’ils 

appellent phlegmoneufe , parçe quéll’ eft 

telle dans les inflammations. Q^lques- 

fois mefme il femfole qu on ait les os rom*- 

pus brifez , quand ces humeurs fe ref- 

pandent fur les n^erabranes qui couureni: 
les os^ 

Il y a encore des douleurs Grandes, For¬ 

tes ÔC vehementes ; ôc de Petites , Foibles 

ou legeres : Il y en a de Profondes àC de 

Superficielles; de Fixes d’Errantes, de 
Con- 
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Continues 6^ de PafTagercs. Il y a enfin les 

Douleurs particulières de chaque membre, 

comme la Douleur de tefte, des yeux, 5cc. 

Mais toutes ces différences font efloignées 
prefuppofent toufiours les autres : car 

vne forte ou vehemente Douleur efl: ne- 
celTaircmeiit ou aigue , ou cuifante ou 

tranchante, ôc ainfi du refte : Et par con^ 
fequent clics ne font pas fi propres ny fi 

exades que les premières. loinc quelles 

font fi faciles à comprendre que le feul 

nom quelles portent en fait connoiftre 

parfaitement la nature. Il refte ncantmoin» 

quelque difficulté touchant les Grandes SC 

les Petites Douleurs : car il n eft pas fa¬ 

cile d abord de dire en quoy elles confia 

ftent, ny quelles en font les caufcs. 

A parler exadement, la Grandeur & la D’oià vi«K 

Petitefle de la Douleur, fo doit mefurer Ife k^Do“ 

par la violance Sc par la foibleffc du mou- 

Ucmetit de fappétit, parce que c*eft en ce 

mouuement que confifte cette paflion. Et 

il çft certain que pour l ordinaire ce mou¬ 

uement eft proportionné au jugement que 

R 
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la faculté Eilimatiue fait de 1 objet fafeheux 

^ que ce jugement aufli eft conforme à 

lalteration que fouffte le fcm. Car ceû: 

l’ordre naturel que l’ame garde en cette 

paffion, que le fens, eftant blefle, TEftima- 

tiue doit connoiftre iuftement combien 

Gela eft important 6C dangereux à l ani- 

mal j àC félon le jugement qu elle en fait, 

lappetk s’efmeut,conformement à façon- 

noiffance & s’agite dVn mouuement vioi- 

lant ou foible à proportion que le malluj' 

paroift plus ou moins dangereux. Or fi 

cet ordre sobferuoit toufiours il ny aurait 

point de peine à dccouurir en quoy conr 

üfteroit: ny ce qui cauferoit la grandeur 

véritable de la Douleur : car ilne faudroit 

que c.onfiderer la nature de Taiterationpour 

alTcurer combien elle feroit fafeheufe 

combien elle deuroit efmouuoir Tappetit. 

Mais il arriue bien fouuent que cette pro¬ 

portion neft pas gardée, & que la Dou¬ 

leur eft plus grande ou plus petite que 

neft cette alteration. En effeeft il y a des 

perfonnes qui fe figurent inceftamment 

les maux qu’ils fouffrenf plus grands qu’ils 
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ne font d>c à qui les moindres Douleurs 

font infuppdrtables ; au contraire il y en a 

qui fe les imaginent toüfiours moindres 

èc qui diminuent mefme le reffentiment 
5^ la Douleur que les plus violans leur 

peuuent caufer. î\ n’eft pas mal aysé de 

dire pourquoy cette paflion ne refpond 

pas toufiours à ralteration que foufFre le 

lèns, parce que ce n’efl: pas le fens qui con- 

noifl: le mal comme mal, c eft la faculté 

Eftimatiue qui adjoufte à la connoiflanec 

des objets les notions de mauuais &; de 

fafeheux, comme nous auons dit cy-de- 

uant. De forte que félon la dilpofition où 

fe trouue cette faculté elle conçoit les cho- 

fes plus ou moins fafeheufes, Sc félon le ju¬ 

gement qu’ellenfait,iefmotion de lappe- 

tit eft plus forte ou plus foible 6c^r con- 

fequent la Douleur plus grande ou plus 
petite. 

La difficulté eft donc de fçauoir d’où 

procédé cette differente difpofttion. Sou¬ 

rient elle vient de l’empefchement où fe 

trouue cette faculté foit par la diftra»ftion 

ou elle fe laiffe emporter, foit par les ma- 

R ij 
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ladies qui la mettent en defordre. Ccft 
pourquoy vne forte application d’efpric 
cmpefche qu on ne fente le mal,& ceux 
qui ont Icfprit troublé ne 1 apperçoiuent 
pas ou fe le figurent plus grand qu’il n’eft. 
Mais hors ces empefehemens cette difpo^ 
fitionne peut venir d’ailleurs qucdufccxct 
fentiment que lame a de la force ou de la 
foibleCc du corps. Car iVne & 1 autre ne 
luy cft pas inconnues cil cft jointe de trop 
prez auec luy pour ne voir pas les. vertus 
SC les deffauts quil a , & comme c eft fon 
organe,, elle fçait à peu prez ce quelle peut 
& cç qu elle ne peut faire par fon moyen. 
Quand donc elle lcreconnoift foiblc, clic 
juge qu’il cft exposé à toutes fortes dmiu- 
res, que les moindres defordres le pcuucnt 
à la fin îfeftruire, & que mcfme les maux 
ne font pas tant à redouter parla puiflàncc 
qu’ils ont d’agir que par rimpuiffancc où il 
cft de leur refifter. De forte quelleadjou- 
fte au ftntiment du mal prefent la penfee 
du danger à venir& le defcfpoir de s’en pou¬ 
voir garantir, & forme ainfî vnc idée du 
mal plus fafcheufç qu’il n eft en effed, d’où 
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naift apres vnc Douleur plus grande 6^ plus 

violante que n’eft ralteracion qu il foufFre- 

Telleft celle que rcfTentent les Mclancho- 

liques ÔC les vieillards, ceux qui ont le corps 

délicat 6c fubjet aux maladies, Sc principal 
Icmcnt les naturels mois &efFcmincz5 parce 

que toutes ces fortes de perfonnes ayant 

peu de force ôc peu de courage, ne croyent 

pas pouuoir fupporter les maux par leur 

foiblcife&nofcnt fe roidir contfeux par 

leur lafeheté. Or il ny a rien qui accroilTc 

tant la violahcc de la Douleur que lors, 

qu on s y abandonne, Sc qu’on laifTe aller 
lame ou elle fe précipité fam faire aucun 

effort pour la retenir 3 comme nous dirons 
plus amplement cy-apres. 

Mais quand famé lent le corps fort &C 

îobufte elle fçaic aufli qu il efl: en eftat de 

refifter à la plus grande part deÿ maux & 

qu’il ne peut fuccomber fous leur violancc 

qu il ne s en rclcue apres làns aucun periL 

Ceft pourquoy elle ne fe les figure ia- 

mais fi grands qu ils font, ôcs’ils luy eau- 

fent quelque Douleur, elle la fupporte conr 

ftament k roidilfant çontr elle, ôc empes- 

R iij 
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chant ainfi fon mouucmcnt fes progrcz 
comme nous auons motrc au ch.dc la Con- 

ftacc. Il eûvray que la vertu 5c le vice chan^ 

gentfouuent ces inclinations naturelles ^ 

qu’il arriue fouuent quVnc vie molleôceflFe- 

minéc corrompt les fentimens que la force 
du corps a accouftuméd exciter dans lame; 

Et qu’âucontrairc la Raifon fortifie les na, 

tures foibles 6c délicates 6c leur donne les 

mcfmes penfées 6C les mefmcs mouuemens 

que la plus vigoureufe conftitution leur 

pourroit infpirer. Mais en quelque façon 

qite cela arriue on peut toufiours dire que 

fi ce neft la force du corps, ceft celle de 

l’ame qui diminue le fentimentdes maux, 

comme ceft fa foiblefle qui les augmente 

ÔC qui les rend plus difficiles à rappor¬ 

ter. 

Or ce que'nous venons de dire de la Dou¬ 
leur corporelle fe peut appliquer à la Tri- 
ftefie de l’ame^ car eireft grande ou petite 

de la mefmc façon &c pour les mcfmes rai- 

fons que lautre. Et s’il y en a quelqu’vnc 

qui foit plus violante & plus Icgere qu’elle 

ne deuroit, ceft pour les mefines caufes 
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que uous auons apportées, car la faculté 

Eftimatiue fe peut tromper au jugement 

du mal que lame foufFre, eftant troublée 

ou diftraite, ou eftant préoccupée du fenti- 

mét que Tame a de fa force ou delafoiblefte^ 

. Le principe que nous venons d eftablir 

nous feruira encore à defcouurir ceux qui 
font les pîus^Eubjets à ces paflions à ren¬ 

dre raifon cie rinclination quils y ont. 

Car s’il eft vray que la foiblefle foit plus 

expofée aux iniures 6^ qu’elle fente les 

maux pluftoftô^ plus fort que tout autre 

conftitution, il faut de neceffité que ceux 

où elle fc trouue foient plus fufccptibles 

de la Triftefle àc de la Douleur, qui font les 

effeds ou les fuites du fentiment du mal. 

En cfFed qui confidercra dVn cofté que 
les Melancholiqucs, les vieillards , les Fem¬ 

mes , les malades ceux qui ont le corps 

délicat 5 Et de l’autre que les hommes co¬ 

lères, les timides, les enuieux, les mal¬ 

heureux les miferables font les plus 
fubjets à ees paflions, ne trouuera point 

de cau£e commune de cette inclination 
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commune que la foiblcffc qu’ils ont. 

On n’en peut douter pour les premiers 

que l’on Içait auoir peu de chaleur natu¬ 

relle qui cft le principe de la force & du 

courage. Et pour les hommes colères ^ 
le»;timides,outre que lespaflionsaufquel- 
les iii font enclins ne fe forment jamais fans 

Douleur , elles fuppofent toufiours quel* 

que fcibleflc nàturellc ; car les hommes 

forts Ô6 hardis fc mettent rarement en co¬ 
lère 6c ne craignent rien. 

Quant aux enuieux, aux mal-hcurcux, & 

aux miferablcs , s’ils n ont pas la foiblcffe 

de la nature, ils ont toufiours celle de la for¬ 

tune , c cft à dire qu’ils manquent de biens, 

d’amis & de puiflancc, 6c foufFrent par 

confequent les maux qui accompagnent 

ordinairement la priuation de ces chofes. 

On peut mcfme dire qu’èncore que la di%> 

pofition à la Douleur corporelle vienne 

de la delicatelfc du fentiment, néant- 

moins cette delicateflè cft vnc marque de 
la foiblefle du corps : car le toucher pour 

cftrc exquis & délicat demande vne con- 

ftitution du cuir ÔC des chairs, qui (oit 
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molle de tenue,* ce qui ne fc peut accor¬ 

der auec la force dc la vigueur du corps 

dont la oonipofition eft ferme & folide, 

comme nous auons dit au chapitre de la 

Hardicffe. 

La Hardieflc eft donc la caufe generale 

de rinclination que l’on a à laTriftcfTc dc 

à la Douleur, Il y en a d’autres particuliè¬ 

res qui fc ioignent aucc elle , comme la 

Mclancholie en ceux où cll’abonde j car 

cette humeur picquant inçefTamment les 

parties par fon acidité ou par fon acrimo¬ 

nie de exhalant à tous momens des va¬ 

peurs malignes dans les arteres dc dans les 

parties nobles, elle inlpire vn chagrin con¬ 

tinuel à famé ÔC la dilpofe à receuoir tous 

les objets pour peu fafeheux qu*ils foient, 

comme fi c’eftoient de grands maux : Sou- 

uent mefme les plus agréables luy font 

importuns,comme fila mauuaife humeur 

où eUeft, lesinfedoiten paflàntdcleur im- 

primoit la mefme qualité qu’eU’a. Et cette 

taifoii eft commune aux malades , aux 

vieillards, aux mal-heureux dC aux mife- 

tablesj car ayant lame abbatuc 6^ vleeréc 
S 
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par les incomnioditez ou par les trauerfcs 

qu’ils fouffrenc, touC ce qui leur arriues’aU 
gritôi fc corrompt’par le fentimët qu’ils ont 
de leurs maux ordinaires, de forte que les 

chofes agréables leur deuicnnët fafcheufcs 

&:les fafcheufcs fe rendent plus picquantes. 

L’exemple 5c la Coullume contribuent 

encore à cette inclination, car de toutes 

les pafTions il n’y en a point qui foit fi con-* 

tagieufe que la TriftclFe, foit parce que la 

compafFion efl: naturelle à l’homme , & 

qu’on ne voit gueres vne perfonne affliT 

gcc fans compatir à fa Douleur : foit, parce 

que les objets qui excitent cette palTion 

font en plus grand nombre &c plus prefts 
dagir que ceux qui font naiftre: les aur 

très : d'oÙ. vient que lame qui en fouf- 
fre plus fouuent les atteintes s accouftume 

à.l’efmotion quellescaufent ÔCfe rendainfi 

plus fufceptiblê dclaTriftelTe.Car c’eft vn 

cflFcd, ordinaire de la couftume pour tour 
tes les aâions, de donner vne inclination 

ôC vnc facilité à les faire : c’eft pourquoy 

elle change les pallions en vertus oU en 

vices J il ne faut pas douter que. celle 
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à5nt: nous parlons ne paCfe en habitude 

comme toutes les autres. 

Slîul efi le Mouuement des Ef 

prits ô" des HuMeurs dans 

la Douleur. 

tROISIESME partie: AP R E s auoir tant de fois affeuré que 
dans les Paffions le mouuement des 

Efprits cfl: côforme àccluy de lame, 

il femble que nous naurons pas grand- 

peine à dire comment ils s'cfmeuucnt en 

cellc-cy, puifquc nous auons fait voir que 

dans la Douleur lame fouffre deux mou- 

uemens, IVii queiremprunte de laHaync 

dont cette paflion eft toufiours accompa¬ 

gnée par lequel lappetit fe fepare ôc s’é¬ 

loigne du mal 3 Et 1 autre qui cfl: propre à 

la Douleur par lequel il fc reflerre & ren¬ 

tre çonfufement en luy-mcfme. Car il s'en¬ 

fuit de là que les Efprits font agitez des 

mefmes mouucmens en cette Paffion 3 qu ils 
Si) 
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s’enfuient àC fe retirent au cœur 3 Et qu’ils 

fe reflerent en eux mefmes auec emprefle- 
ment èc aucc confufîon. 

Et certainement il ne faut pas douter 
qu ils ne fouffrent ces deux fortes d agita¬ 

tion dans la Trifteife, puifquc le vifage y 

paflit sabbat , qu’on fe fent le cœur 

ferré, qu on perd le courage que le pouls 

y cft petit> eftroit &C languiflant, qui font 

tous des efFeâs de la fuite ÔC de la con¬ 

traction des Efprits. 

Neantmoins on ne peut pas dire la meme 

chofe de la Douleur corporelle. Comme (i 

elle iettoit la rébellion dis les Efprits,au lieu 

de fuiure les deffeins & les commandemens 

delamc, ils ont des mouuemens tout con¬ 

traires aux fiens, & bien loing de fuir ÔC 

de fe retirer commelle, ils s’ellancent en 

dehors fur les parties extérieures. Car nous 
voyons que la plus-part des grandes Dou¬ 

leurs font d’abbord rougir le vifage vque 

lors qu elles font ietter des larmes , les 

yeux, le nez & les levres s’eniîcnt dc- 
uiennent rouges 5 & qu en-fin par tout où 

elles fc font fentir elles y portent la rou- 
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gcur, la tumeur rinflammarion. Ce qui 

ne peut arriuer que par Tabbord du fang 

qui coule extraordinairement en ces par¬ 

ties , àc qui n y peut eftre conduit que par 

les Efprits, comme nous monftrerons cy- 

apres; 
La difficulté efl donc de fçauoir com¬ 

ment la TriftefTe &C la Douleur qui font 

dans l’ame vn mefmc mouuement ÔC par 

confequent vne mefme paffion , caufcnt 

dans les Efprits 6C dans les humeurs des 

mouueiTiens contraires. La refolution de 

ce doute dépend dVn principe que nous 

auons proposé en diuers endroits de cet 

ouurage. A fçauoir que bien que lempire. 

de rame foit monarchique Sc quellait vn 

commandement fonuerain fur toutes les 

facultez Sc fur toutes les parties du corps, 

il y a ncantmoins dans cette monarchie 

de petits eftats qui fe gouuernent par des 

puiffances, par des loix 6c par des miniftres 

qui font propres à chacun. Dans tous les 

animaux, il y en a deux de cette nature 

la Partie Senfitiue la Partie Naturelle Sc 

1 homme a par deffus l’InteUeâuellc. Cha- 

S iij 
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cunc a fa connoiffance particulière, cha¬ 
cune a fon appétit propre par lequel elle 

fe meut Se fait mouuoir tous les organes 

qui font de fon rclfort. Et quoy que leurs 

■mouucmcns foient quelquefois fcmblabics 
àc qu ils femblent concourir à vne mefme 

fin, comme quand Tappetit naturelfc porte 

à quelque aliment qui eft en mefme tempi 

defiré par lappetit fenfitif 6c par la vo¬ 

lonté : Si eft-ce qu ordinairement ils font 

non feulement difFerens entr eux , mais 

tout à fait contraires. Cela ne fe rcncon* 

tre que trop fouucnt en ceux delà volon¬ 

té ôc de lappetit fenfitif qui fe contrarient 

à tous fnomens èc qui forment dcspalTions 

qui fe combattent Tvne fautre ; Et qui 

prendra garde à ceux de fappetit naturel 

y remarquera la mefme oppofition àlefgard 

des deux autres. Car quand yn homme 

animé de la hardieffs va au combat & qu'il 

luy arriue de paflir Scde trembler, quand 
vne profonde Trifteffe ou vne Peur extrê¬ 

me caufent la fièvre 5 Et quand vn malade 
eft dans les apprehenfions de la mort 6C 

que cependant la nature trauaille à chaffer 
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le mal par quelque crife : Il eft certain 
qu’en toutes ces rencontres Tappetit fenr' 

ficif &C lappetit naturel ont des mouuc-- 
mens contraires, 6c les mouuemens de cc,- 

lui-cy le peuucnt appeller Paffions comme 

nous auons dit au chap. de la Colere. Car 
bien quon veuille reftraindre ce nom aux 

mouuemens de lappetit fenfitif, néant- 

moins puis quon le donne à ceux de la 

volonté à caufe qu on y rcconnoift la me¬ 

me agitation ôC les mefmes motifs qui fe 
trouuent aux paflions de la partie fenfiti^ 

ue : il ny a. pa5 raifcn éc le defnier à ceux 
de lappetit naturel où les mefmes condi¬ 

tions fe rencontrent. Et mefme& s’il ef¥ 

vray quon les appelle Paffions,parce que 

le corps y patift fenfiblement, ce nom con- 

uient mieux aux mouuemens de lappetit 

, naturel qu’à ceux de la volonté, d’autant 

que ceux-cy n altèrent pas toufîours le 

corps ^ demeurant fouuent dans cette fur 

préme région fans defçendre iufques aux 

facultez corporelles *, au lieu que l’appetit 

naturel ne s’efmeut jamais qu’il n’agite les 

Efpritsôcqu’il n’altcre le. corps comme les 
autres paffions.. 



144 les CHARÀCTERes 
Qupy qu il en foit ccs mouuemcns con^ 

traires qui fe remarquent dans la Dou, 

leur corporelle viennent comme ceux 

dont nous venons de parler , de lagita* 

tion différente que fouffrent Tappetit fen- 

fitif, ÔC lappetit naturel: car çclle-la fait 

retirer refferrer en elle'mefme la partie 

fenfitiuc de Tame, Sc cellc-cy fait foule- 

uer la partie naturelle qui efmeut en fuite 

les efprits dC les humeurs Ôc; les poulTe 

aux parties qui font bleffées. De forte 

qu on pourroit dire que la Douleur fem- 

ble eftre vne pafTion compofée de la Tri- 

fteffe qui fe forme par la contradion de 

famé fenfitiue 5 Et de la Colère de la facul¬ 

té naturelle qui s'irrite contre le mal SC 

qui l’attaque pour le chaffer. Car comme 

nous auons dit ailleurs, cette baffe partie 

de l’amc a des mouuemens qui refpon- 

dent à kHardieffeôc à la Crainte, puifque 

tantoft elle s’efleue contre les maux. àC 

qu elle les combat aiiec la mefrne ardeur 

ÔC auec la mefrne alteration qui fe remar¬ 

quent dans la vraye hardieffe 5 Et que tan- 

toft elle perd courage ainlî qu’il arriue 
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quelquefois dans les maladies malignes 
peftilentcs, où la ficurc qui eft comme vnc 

cholerc de la faculté vitale irritée, cefle tout 
à coup 5 la grandeur du mal eftonnant la 

nature,& luy faifant quiter le combat quel¬ 
le auoit commancé. 

Mais fi cela cfl: ainfi , on aura lieu 'de 

nous objeder que la Douleur neft pas 

vnepaflion Simple comme nous auonsditj Çmn fim- 
que la définition que nous en auons don- 

née n’eft pas complète 5 & quil y faut ad- 
joufter le mouuemcnt de la faculté natu^ 

relie. Il y a deux chofes à refpondre là 

delTus , la première , que comme il y a 

trois fortes dappétit, rintellcéluel, lefen- 

fitif & le naturel, les paflions font appel- 

lées Simples ou Compofées à 1 efgard dVn 

mcfme appétit, & non pas en les compa¬ 

rant auec ceux qui font de diuers ordres. 

Autrement ilny auroit aucune palTionqui 
fuft fimplc du moins dans les hommes > 

parce que la volonté fe mefle prefque toû^ 

jours auec les mouuements de fappetit 

fenfitif, La paflion eft donc Simple qui ne 
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fc forme que dans la partie çoncupifçi- 

ble, ou irafciblc d’vn mefme appétit, ^ 
çHeft Mixte ou Compolee, quand toutes 
les deux fe mcuuent en mefme temps. 

Ainfi quoy que dans la Douleur le mou- 
ucment de Tappetit naturel fe joigne à çç, 

luy de Tappetit fenfitif, il ne s’enfuit pas 

que ce foit vnc palTion compofée, non 
plus que lors que le monuetnent de la vo¬ 

lonté 1 accorapagne, & que la trifteCfc fe 

mefle auec la douleur fenflble. Ce font 

véritablement deux paflfions qui fo fontafo 

fodées enfombic , mais qui ne peuuent 

pafler pour vne feule, quelque compofée 

qu on fe la figure j parce que ce font deux 

dilFerens mouuemens qui fe forment em 

diuerfes parties de lame, & par àmm 
principes, 

Ea ï3Duleur Corporelle eft donc vne pafe 
fion Simple , parce qufelle ne fe fait que 

dans la partie concupifeible de Tappetit 

fenfitif, fans que rirafeibfe y contribues 

Et quand les mouuemens de la volontés 
de Tappetit naturel fe joignent auec elle? 

ce font des cho&s eftrangeres àibuetoi' 
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ce qui ne ruinent point fa (implicite. 

La (ècondc chofc qu’il .faut refpondre, 

c eft que le mouuenient de fappetit na¬ 
turel ne peut eftre de l’effence de la Dou¬ 
leur , non feulement parce qu’il y a des 

douleurs où il ne fe trouue point comme 

les petites &: les legcrcs.3 nais encore par¬ 

ce que quelques grandes qu’elles puiC- 

fent eftre ^ il n’y a d’abord aucune marque 

que ce mouuement s’y faffe, puifque la 

rougeur, la tumeur ^ l’inflammation les 

larmes qui font les lignes qui le font recon- 

noiftre, n’y paroiflent point, èc n’y furuicn- 

nent qu’âpres les premiers (cntimens de 

la Douleur. 
Enfin comme l’eftat fafcheux & turbu¬ 

lent que la prcfencc du mal excite dans 

i’ame, fait toute leflence de la Douleur 

fcnfiblcj Et qu’il n’y a que le mouuement 

de l’appetit fenfitif qui Ccul peut cauler 

cét eftat fafcheux ; il faut de neceflitc 

que toute l’effence de la Douleur con- 

fifte dans ce mouuement &: qu’elle 

ne dépende point de celuy de l’ap- 

petit naturel. Or nous auons monftré 
T i j 
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que cét eftat fafcheux venoit de ce que 

l:ame void fent Timage du mal qui 

pénétré de toutes parts &: qui fc confond 

auec elle, bc que cette pénétration fe fait 

par le moyen de la contradion de l’ap- 

petit fcnfitif. Et par confequent toutelef- 

îènee de la douleur eft renfermée dans 

cette contradion bù l’appctit naturel nya 

aucune part. De forte que nous pou- 

uons conclurre qne le mouuement de la 

faculté naturelle qui furuient a la Dou- 

leur , ne fait point partie de fon effence , 

que ce nen eft quVne fuite ou vnveffed 

qui mcfmes ne Iraccompagne pas touC- 

jours , ôC qui par confequent ne doit 

point entrer en fa définition.. 

Reprenons le fil de noftre premier 

difeours , voyons pourquoy il faut 

que l'appetit naturel qui fe conduit par 

vue çonnoilfancc differente de celle des 

fens ,qui ne peut difeerner les objets fen- 

fibles, 6c qui eft dVn ordre inferieur à 

la partie animale , fe mefle dans la douleur 

qui eft vne.paflion cauféé par rimprcffion^ 
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fafchcufe des qualitcz tadtiles dont il n y a 

que le toucher & Timagination qui puif- 

fent eftre les iuges, auec lefquels néants- 
moins il feinble que la faculté naturelle 
n ait aucune focieté ny communication. 

Pour refoudre cette difficulté , il fau- 

droit expliquer quelf eft la Gonnoiffance 
par laquelle la faculté naturelle connoift 

fes objets bc la maniéré dont elle fe fait : 
Mais parce que nous auons traité ailleurs 

de cette matière, il fuffit icy de dire que 

faulte de mot propre, nous appelions cette 
Gonnoiffance vn Scntimentjquoy qu elle ne 

fe fafle point par le moyen des qualités 
foiiîbles, ny par la produdion des images, 

auec laquelle la fenfation fe fait. Car quand 

Keftomach ne peut fouffrir deschofes que 

le gouft lappetic ont approuuées f Et 

quand la nature connoift le vice des hu¬ 
meurs qui font dans les veines, qu’aucuii; 

fens ne peut apperccuoir qu elle tafehe 

à noftre infccu de corriger ^ dechafleri. 

Nous difons que cela fe fait par vn fecret 

fentiment qu’ont les parties qui fentent na^ 

turellcmcnt ce qui leur eft nuifible- 
T iij, 
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Ccft donc ainfi que la faculté naturel¬ 
le connoift ce qui luy eft: bon oumauuais* 
Et comme toüres les parties de rame fe 

communiquent les maux quelles fouflfrent, 
prineipalement s’ils font confiderablesi foit 

parce quelles ont fympathic Ivric auec 
l’autre &C qu elles font toutes liées enfem-^ 
bk par k fubftancc de Tame qui en eft le 

lien commun:; folt parce que dans ces faf- 

cheufês îencôntres l’ame tafehe de réunir 

l’effoit de toutes fes pmïfances pour fe dé¬ 

fendre d’vn fi dangereux ennemy : II ar- 

rruê âuffi que la douleur fcnfiblc ic l’altc- 

ration qui la caufcnt/c font fentir à la facul¬ 

té naturelle qui s’excite & sefleue en fui¬ 

te pour k combartre. loint que k com- 

pofition du corps ayant efté commife à la 

garde de cette vertu, ilny peut furuenir 

aucun defordre confîderabk quelle nen 

ayt connoiffance , St qu elk ne skfmeuue 

auffi pour y ïemedier. Ceft pourquoy el- 

lê enuoye le fang ôc les clprits aux par¬ 

ties Méfiées 5 penlant chafier te mal auec ce 

fecours : qui bien qu’il fafle quelquefois ce 

quelle prétend, ne kifle pas très &uuenc 
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(i’augmenter Iç mal par la cumçur Sc par 
lüoflammation quelle y porte. 

Mais cecy fait naiftre vn Mitre doute. 
Comitîent u le peut taire quen çette un- fuyuem 
contre les Efprits obcïlTent pluftot à la fa- 
culte naturelle qua la feofitiue, & pour- 
quoy ils fuyuent pluftot le mouuçtnent de 
l’appetit naturel qui les poufte au dehors 
que çduy de la Douleur qui les deuroit 
faire retirer $£ rcfferrer au dedans ? Car 
il fémhle que la faculté fenfitiue cftant la 
plus noble, deuroit eftre la maiftreftc de 
tous ces mouuemens, gc qu’ayant vu ft 
grand empire fur les efprics eoœme il pa- 
roift dans les palTions elle pourrpit les 
contraindre à fiiiurfi fes ordres,puis quel¬ 
le contraint bien le emm: Së les arteres à 
fe reflèrreïjSë lesmetîïbrçs à fe raeçoureir 
noflQbftant l'effort de h faeulté naturelle. 

Sur cela- il y * deux «hofo à refpondrei 
IVne que la foeulté naturellg n’eft pas vé¬ 
ritablement lâ plus noble,mais qu’elle eft 
la plus nceeffake , «omtne eftant la bafe 
de toutes les veitus, de celle qui fouftisot 
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lesprincipes Sc les elemens de la vie : Et 
que lame qui a plus de foin des chofes 
vrgentes & iicccfTaires , oblige les eC. 

prits à fuiure plnftot fes mouuemens que 
ceux de l’appctit fenfitif, comme eftantles 
plus importans à la côferuation de ranimai. 

L autre eft que les Efprits qui s’ef- 
meuuent dans les palTions , doiuenc 
leur naiffance à la faculté vitale qui 
eft au rang des puiflances naturelles, 
&C que par confequent ils ont vne plus 
eftroite liaifon auec elle, ÔC luy obeiffent 
plus cxadlenient quà toutes les autres. En 
effed on pourroit dire qu elle leur com¬ 
mande comme à fes propres fubjets, & 
que la fenfitiue ne les employé que com¬ 
me fes alliez qui ne font pas obligez de 
la fuiure , quand leur Prince a befoin de 
leur feruice. Ainfi quand il fe forme vne 
paflîon dans lappetit naturel , ils fuiuent 
fon mouuemcnt, quoy que lappetitfenfî- 
tif les appelle à fon fecours j SC quelque 
effort que celuy-cy faffe pour les retenir, 
ils vont aueuglcment ÔC fans reculer où le 
premier les pouffe. Cela paroift cuidem- 

ment 
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ment dans Tagitation que la fièvre leur 

donne, dans la courfe qu’ils font vers les 
parties bleffées ; dans le tranfport des hu-r 

meurs qu’ils conduifent par tout le corps ; 

Car l’appetit fenfitif ny la volonté meC- 

me ne fçâuroient empefeher ces mouue- 

mens. Et fans doute la mefme chofe ar- 
riue dans les paflions qui fe forment dans 

cette baffe partie de l’amc : L agitation 
qu’y fouffrent les Efprits, ne fe peut chan¬ 

ger par les facultez luperieurcs, & il faut 

quand celles-cy s’efmeuuent qu elles em- 

ployent d’autres organes que ceux-là pour 
faire impreffion fur le corps. 

C'eft auffi ce qui fe paffe dans les Dou¬ 
leurs violantes. Car l’appetit fenfitif ne 

pouuant fe feruir des Efprits qui font oc¬ 

cupez à l’eflancement que leur fait faire 

l’appetit naturel, fait refferrer le cœur SC 

les arteres, retirer les membres comme 

eftant des parties qui font de fon reffort^ 

êc fur lefquelles il a plus de pouuoir. Et 
bien que le mouuement ordinaire du cœur 

vienne de la fhculté naturelle , néant- 

moins comme il reçoit du cerueau des 
‘ y 
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nerfs qui luy donnent le fentiment , i[ 

faut de neceffité qu'il ^yt quelque mou* 

uement qui dépende (iu mefme princi* 

pcj parce que îappetit fenfitif fe trouuc 

par tout où eft le fentiment, comme 

nous auons montré cy-deuant. 

Quoy qui! en foit, Tamc partage en 

ces rencontres le mouuement de fes or¬ 

ganes, faifant reflerrer le cœur Ôcraccour* 

cir les mufclcs pour fatifaire à Iappetit 

fenfitif,, pouffant les cfprits au dehors, 

pour s’accommoder à l’efmotion de lap- 

petit naturel : Tout de mefme que dans la 

colere elle ouure les cauitez du cœur 

pour leconder le mouuement de la Har- 

dicÆ & en refferre comprime la fub- 

ftance, comme dit Hippocrate , pour fa*- 

tisfaire au mouuement de la Douleur. 

Les Efprits font donc toÛjours portez 

aux parties extérieures en cette paffion:; 

Mais dans la Trifteffe ils fuiuent refmo- 

tion que fouffre la partie fupericure de 

Famé fans eftre détournez par les efforts 

de la faculté naturelle qui n a rien à faire 
en cette rencontre, le mal qui excite cette 
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paflion n eftant point de fon reflbrt, & ne 

pouuant de foy altérer la conftitution du 

corps. Ceft pourquoy on peut dire que 

puifque Tame n cft point icy partagée en 

des mouucmens difFerens, elle s’abandon¬ 

ne toute entière à celuy dont ell’ cft agi¬ 

tée, &:quc la contradion quelle y fouffre 

eft plus grande &: plus complété, eftant 

accompagnée de celle des Ejfprits. Par où 

il faut à mon aduis décider le doute qu’on 

a fi fouuent propofé, qu’elle eft la plus vio¬ 

lante Sc la plus difficile à fupporter de la 

Trifteffe ou de la Douleur: Car comme 

rcffencc de IVne &C de l’autre confifte dans 

la contradion de l’amc, il faut que celle- 

là foit la plus forte où cette contradion eft 

plus grande Sc plus entière. 

Et c’efl: la raifon pour laquelle on fc 
fent le cœur plus ferre Sc plus opprefle 

dans la T riftelTe, Sc que la langueur Sc lab-^. 

batement du courage luy font plus ordi¬ 

naires : parce que les Èfprits Sc le fang ac¬ 

courant en foule au centre du corps, SC 
n’eftant point repouffez aux parties exté¬ 

rieures , comme il arriue dans la Dou- 

Vij 
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leur; il faut de neccffité qu’ils rempliffeat 

quils chargent le cœur les veines qui 

font à lentour, qu’ils caufent par can- 

fequent vue pefanteur ^ oppreffion en 

ces parties , qui empefche la liberté du 
pouls 6cde larefpiration.Et comme ilny 

a aucune partie de lame qui faffe effort 

ny qui excite les efprits ôc la chaleur pour 

repouffer le mal, comme il fe fait dans la 

Douleur corporelle j Delà vient que la fa¬ 

culté vitale qui eft opprimée par la quan¬ 

tité par lepoids des humeurs, ferelafche 

de sabbat,ô^ caufe ainfi la langueur de la 

perte du courage. Mais nous parlerons de 

cecy plus amplement cy-apres , quand nous 

ehcrcherons4es caufes des Charaéleres^ 

Ce que nous venons de dire, fe doit en¬ 

tendre delà Trifteffe qui eft grande 

hemente. Car dans celle qui eft legere ou 

médiocre, les Efprits ne fè retirent dC ne 

fe refferrent pas fi fort quils ne sefehap- 
pent de temps en temps pour former les 

Defirs,les Efperanccs, de autres femblables 

paffions qui fe méfient auec cclle-cy 

pour faire couler les larmes qui font les 
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compagnes des Triftefles médiocres, éc 
que les grandes dC profondes ne connoif- 

fent point. Dautant que pour faire couler 

les pleurs,il faut que les Efprits montent 

-à la telle , qu’ils fondent les humeurs ÔC 
qu’ils les portent aux yeux 5 d’où vient que 

ces parties s’enflent Ôc rougiflent 5 Et qu'il 

cft impoflible que la violante contradion 
où ils font dans les affligions extrêmes 

-leur laifle la liberté d’aller en ces lieux pour 

y produire tous ces effeéls. Mais dans les 

autres où cette contraélion n’ell pas fi for¬ 

te ny fi opiniaftre ,“1^ fe peuuent facile¬ 

ment defgager 5c fuiure le delFein qu’a 

l’ame de faire voir par les larmes l’eftat 

fafeheux quelle fouffre, comme nous di¬ 

rons au chapitre fuiuant. 

La faculté naturelle pouffe donc les Ef- 

prits aux parties bleflees ôC y porte auffi les 

humeurs qui font meflées aucceux. Et il lent fur 
y a apparence que comm’ elle a deflein d at- 

taquer 5c de combattre le mal, elle fait en 

cette paflion ce qu’elle fait dans la colcrc , 

où elle excite ôefepare les fucs les plus ma- 

.. y H 
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Ungs qui foient dans le corps pour les 

ployer contre Tcnncmy : D’où vient qu^ 

le venin des ferpens eft plus dangereux 
quand ils font en colere, èc que les morfu, 

res de toutes fortes d’animaux font en 

quelque façon venimeufes, quand ils font 

irrites^, leurs dents'eftant alors inférées 

de quelque humeur maligne que la natu¬ 

re conduit en ces parties pour deftruire ce 

qui rolFencc.il y a dis-je, apparence qu’el¬ 

le fait la mefmc cliofe dans la Douleur 

corporelle 5c qu elle choifit les humeurs les 

plus adiues pour les enuoyer contre le 

mal quelle veut affaillir. Et c’cftdelàlans 

doute que naiflent la plufpart des accidens 

qui furuiennent aux playes quelque temps 

apres qu’elles font faites ,comme la tumeur, 

la douleur cuifante &c la quantité d’ex- 

cremens qu’ellesiettcnt.Car tout cela vient 
des humeurs malignes que la nature pouf¬ 

fe en ces parties. Or elle fiait fes attaques 

au commencement du mal, parce que c’eft 

lors qu’il luy eft le plus fenfîble; 5C apres 

elle trauaille à corriger les defordres que 

CCS humeurs out caufez, en cuifantles mar 
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tieres retenues , ôC les confumant peu à 

peu J fi tant eft qu elle foit aflez forte pour 

en eftre la maiftrefle. Ceft pourquoy il y 
a péril quand ces accidens n’y paroiflent 

point, parce que ceft rnfigne certain que 

la nature eft eftonnée, qu’elle n*éft pasett 

eftat de combattre , qu’elle abandonne 

les parties blcffées à la violance du mal. 

En effed la Douleur cuifantequi fie fe 
feiit pas d’abord aux playes qui par con- 

fequent ne vient pas de la folution de con¬ 

tinuité , procédé des ferofitez acres qui 

i coulent defllis -, Et ces ferofitez ne vien¬ 

nent pas de la fôibleffe que l’alteration eau- 

fedans la partie bleifée, puifqu’il arriue 

fôuuent que dans les playes malignes ou: 

la foiblefiè bC le defordre font extrêmes ^ 

cette douleur ne paroift point du tout. Il 

faut donc que ce foit la nature qui ên- 

uoyeces fcrofitêz d’âilleuts j Et comme elle* 

fcatt choifir les bonnes bC les mauuaifes hu¬ 

meurs félon les ouürâges lès deffeins 

qu’elle entreprend , il faut croire qu’elle 

n’employe celles~cy qui font acres ÔC pic- 

quantes que comme des armes ofenfi- 
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ucs dont ellefe veut feruirpour 

châffer le mal. Il en faut dire autant des 
impuretez dont tout le corps fe defeharge 

fur les parties malades, car la nature en ti¬ 

re le mefmefcruice que de la bile ou du ve¬ 
nin dans la colere, éc fait comme vn fige 

Politique qui defeharge l’Eftat des brouil- 

Ions des mauuais garnemens en les en¬ 

voyant à la guerre. En cfiFeil: fi les tumeurs 

qui leur furuiennent font molles Ôc mé¬ 

diocres 5 fi les excremens en font louables, 

c’efl: vne marque que tout le corps cft pur 

6^ qu’il ne fournit pas à Famé les mauuaifcs 

humeurs qu’elle euft employées pour atta¬ 

quer, fi elle les y euft rencontrées. 

La chofe ne fe pafle pas ainfi dans la T ri- 

ftefle, l’ame n y fait aucune entreprife, au¬ 

cun choix, aucune feparation ny coftion 

d’humeurs, au contraire ne penfant qu’à 

fuir ôc à fe cacher, elle fait rentrer ref- 

ferrer les Elprits en eux-mefmes, elle mefle 

&: confond toutes leurs parties &C tous les 
fucs qui font meflez auec eux, ôC perucr- 

tift ainfi toute l’oeconomie du fang. C eft 

pourquoy il ne faut pas seftonner s’il s al¬ 
téré 
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tcrc&cfc corrompt àC s’il caufe à la fincçs 

longues &opiniafl:re5 maladies qui fucçe- 

dent aux grandes Triftefles : comme nous 
dirons cy-aprçs. 

De vouloir maintenant examiner com- 
ment les Efprits fe relTcrrent, ce feroit vne 

rechertke inutile apres tout ce que nous rem dam 
en auons dit. On j^ait que tous les corps àc 
principaleracnt ceux qui font d vne confi- 

llenccplus rare ôc moins folide, comme 

l’eau, lair & les vapeurs fc condenfent &: 

fe ramaflent par le froid ou par quelque 

autre violance. De forte qu il n y a pas lieu 
de douter que les Elprits qui font de cette 

nature ne foient fufcçptibles du mefrae 

mouuement. En effed le froid &: quel¬ 

ques venins les font refferrer j Et dans les 

pafons, fme qui lès mtraifiie aucc elle, 
leur fait foufFrir la mefme contraâion 

qu’dle s eft donnée. Il faut ftulement re¬ 

marquer que toutes les dbofes fe peuucnt 

reCerrer auec ordre ou auec confufîon. 

Qijand le froid congele l’eau ou quand on 

la preffe dansfon canal ^ toutes fes parties fe 
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rcfferrcnc dans Tordre quelles auoient aii- 
parauant : mais quand elle fe trouue prefféc 
par latempefte en quelque deftrok, alors 

fes ondes fe brouillent bc entrent Tvne dans 
Tautrej& fe ramaifcnt enfemble aucc coa- 

fufion^ La mefme chofe ardue dans lacon- 

tradion des E(prits:Car dans là Gonftance, 

clic fe fait cfgalcment Sc auee ordre^ 

parce que lafermetç que Tame leur dou- 

né retient leurs parties dans la mefnic 

dilpofition où elle les rencontre^ Mais 

dans la Tdftejfïe elle fc fait auec con- 

fiiiîon v parce que Lame qui les fait reP* 

ferrer pour les raifons que nous allons dire, 

fe haftant de fuir le mal qui la preffe, n a. 

pas la patience qu’ils fc rangent' éfgalé^ 

ment,mais précipité les derniers für ceux 

qui vont deuant lés faifânt entrer les 

vns dans les autres, elle les brouille ôi les 

confond enfemble. 

Il y a donc icy deux cHofès a confîde- 

rer dans leur mouuement , la Contradiort^ 
Ôc la Confufion. La première fe fait aucc 

deffein & pour vne fin que Tamc croit luy 

deuoir cllre. vtilc. L^autre fe fait par pure - 
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neccfiitc : car lame ne fc propofe point 

de brouiller & de xonfondre les efprits, 

mais ceft vnc fuite de l’agitation quelle 

fouffre qui eft caufée,par l’cmprefTcmcnt ÔC 
par la précipitation où clf eft. 

Quant à la fin qu elle fe propofe dans 

la contraction : ceft premièrement qu el¬ 

le croit mettre à couuert fes plus no¬ 

bles organes , cftant vne chofe affeuree 

que les corps qui fc rcilerrenc cuitent 

ainfi rapproche de ce qui leur eft con¬ 

traire 5 qu ils font moins expofez à fts at¬ 
teintes 5 ôc quen ramaftànt leurs parties 

ils fe fortifient pour luy refifter : Et c’eft 

pour tous ces motifs ,que les animaux ref- 

ferrent racourciflent leurs membres à la 

prefencc du mal,comme nous auons dit 

cy-deuant. Secondement c'eft quelle sl- 

magine que par ce moyen elle pouruoic 

encore à fa propre feureté, Ivnion quelle a 

auec les Efprits, luy faifant croire que ceft 

clle-mefme qui Ce met en reftat oùilsXont. 

Çar c’eft vne erreur où elle tombe ordi¬ 

nairement dans les paffions, de fe figurer 

qnc c’eft elle qui fait ou qui fouffre ce qui 

Xij 
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n eft propre qu’afes orgadaes. Ainficllcpen* 
fefe câcher dans la Hante qnartd c\k cou- 

urc le vifage dn faog qu!cll;e y t^and,^ 
cp’ellc abtoou Eerme ks paupières 

s’imagine dans FOrguieil qu elle sfeflieac^ 

quiand ks^ four cils Hé Imuifen t & qu’elle s’en¬ 

fle ô^^s’efteiad quand le vifage fe gourme. 
Enfin fi- les Efprks fe jectent en. defiorsou 
s’ils fc iretfcenc en dedans^, elle eroit que 

c clt elfc qatfc porteauK mefmes endroiirs, 

comnio fi elle qtrktoit tes lieuK d’au elle 
croit paa:rir, G efl: éomc ain^ qui elle fe- per- 

fuâdt:qiuc krs qa’die les contraint defe ref^ 

ferraveeft elle quifenietven.eetnîepofture, 
ôcqu’eltey rronuera les mefines avantages 

que lescorp en retirent pour leur kuretfe 

Comment Voÿla ce fuenoiiEs aiuioiisàdirodaimou^^^ 
h douleur qug j^s' E^rks* fox^reiutf dans la 

^ Doulcua? , il faut main- 
mmelie. tenant rok quelle alteration elles caufent 

dans la chakur naturdl^ R eft certaîii 
qmlîaTcifteife faflPoMfftôckdiminmë, êe 

Ton nen peut douter , (r on confîdere k 

peticeffe It k la!n|;ueur du pouk, Tafebute^ 
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îïient des forces, 6c les maladies kntes 6c 

opiaiaftrcs quelle caufe. Mais la difficul¬ 

té eâde fçauoir comment elle laffoiblift. 

Car nous auons montré au traité de la 

Hay ne quil n’y a que lespaffions ou rame 

perd le courage qui puiffent refroidir le 

cœur y parce quilny a qu’elles qui empef- 

ehent l’iniuence 6C la geiieratioiï des Es¬ 

prits, 6C qui laiflent efteindre en fuite lar 

chaleur naturelle. Or ees fortes de pfo 

fions àppartiennem toutes à tappetk irafo 

cible qui fert à la direélion des forces Sedu 

courage, 6c qui les excite ou les retient fé¬ 

lon qu’il le iuge neceflaire ; De forte que 

la Trifieffie qui eâ du reffort de l’appetit 

cofïcupifcible , èc qui ne confulte point 

le courage ny tes forces èclame, ne peut 

empefeto la production des Efprits ny 

Aminuer par confoquent la cbaleur natu¬ 

relle. En efîed la fuite 6c la contraélioti^ 

dcselprits qu’elle caufe , pcuuent bien fai¬ 

re paéir 6^:abbâtfe tevifage,& rendre frôi- 

dies les parties extérieures : Mais il n’y a pas 

d’apparece qu’elles faffent refroidir le coeur, 

puifqu’elks y ramafTelit toute la cbaleur: 
X ii} 
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qui eftoit refpanduë par le corps. 

Il faut donc dire que la TriftelTc dcfoy^ 

ny toute feule ne produit point cét efFed^ 
inais feulement lors qu’elle eft accompa¬ 

gnée de la Crainte,&; duDefefpoir qui font 

les paffions de lappetit irafcible qui font 
perdre le courage j Encore faut-il quelles 

durent quelque temps pour caufer les ac- 

cidens que nous auons marquez. C’eft 

pourquoy les affliâions courtes ou légè¬ 

res ne font point de torta la chaleur natu¬ 

relle, au eontraire êllcsJa fortifient ÔC fer- 

uent à la longueur de la vie, comme nous 

dirons cy-apres. Mais lors quelles font vio¬ 

lentes ôc de longue durée, elles font ordi¬ 

nairement fuiuies de ces deux paflions qui 

efteignentà la fin la chaleur ÔC caufent ces 

maladies opiniaftres dont nous auons par¬ 

lé. Car la grandeur Sc la durée du mal 

eftonent lamature, ôc luy perfuadent que fes 
forces ne font pas capables de luy refîftcr, 

ôC qu elle fe doit abandonner à là violence. 

Et cela arriue principalement quand la 
conftitution du corps ou de lame fe trou- 

ue foible^ddù vient que les femmes ÔC les 
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mclaneholiques tombent plus facilement 

en ces paffions ÔC font plus fufceptibles des 

maladies des autres fymptomes qui ont 
accouftumé de les fuyure: Aulicu que lés¬ 

âmes fortes èc les conflitutions robuiftes 

fupportent conftamment les afflidions qur 

leur arriuent 5 Et dans la confiance qu ils< 

ont en leur force , elles fe roidilfënt con- 

tr elles &: font des efforts qui entretiennent 

toufiours la chaleur du cœur & la généra¬ 

tion des efprits. 
Quant à la Douleur fenfible, fi on con¬ 

frère la graiideur &C la vehemence du^ 
fiouls qui Taccompagne , la fièvre lin-' 

quiétude quel!’ excite, la rougeur Im- 

flammation qu’elle porte aux parties bief- 

fées, on iugera facilement que bien loing 

de diminuer la chaleur du cœur, ellefac- 

croift 6^ rirrite>Et qui! eft impolTibleque 

' cela narriue ainfi , veu lagitation que fe 

i donne la faculté naturelle , qui fe preffe 

d'enuoyer des efprits d en produire de 

nouueaux pour entretenir le combat qu el- 

f a entrepris. Il ell vray que les efforts 

quelle fait pour cela, font quclquesfois fi 
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grands qu ils caufcnt des défaillances &c 
des fyncopes , Coit parce qnc les Elprits 
cftanc pouffez aucc trop de violence, 

dent la continuité qu ils doiuent toûjours 
auoir aucc leur principe qui ceffe alors de 
communiquer 4 vertu aux parties j foit 

parce que la nature voulant faire Idn der¬ 

nier coup , employé tout ce qui luy rç- 

fte d elprits efpuife ainfi toutes fes forJ 

ces. Ce qui arriue principalement à ceux 

dont la compofition eft délicate & les hu¬ 

meurs fubtilcs 5 car elles ne tiennent pas 

coup à rimpetuofîté des Elprits, elles sét 

cartent & fe diffipent facilement. 

Quelles 
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Çl^elles font les Caufes des Cha- 

raâleres de la Trifieffe. 

TROISIESME PARTIE.. Les Charadcres de la Douleur font 

de deux fortes comme ceux de tou¬ 

tes les autres Paflions^à fçauoir ceux 

qui fe forment dans lame & ceux qui fb 

font au Corps. Mais parce que laTriftefTe 

& la Douleur fenfîble quoy qu elles ne faf- 

fent quVne mefme clpece de PaflTion, les 

ont ncantmoins differens j & principale¬ 

ment ceux qui font Corporels, à caufedu 

mouucment de la faculté naturelle qui fc 

mcfle auec la Douleur, comme nous auons 

ditjôc qui agite Icscfprits tout autrement 

qu ils ne font dans la Trifteife j nous par¬ 

lerons premièrement des Charaéteres de 

la Trifteife , ôC apres nous examinerons 

ceux de la Douleur. Commençons donc 

par les adionsde famé, ôe voyons pour- 

quoy Elle penfe continuellement m md qui 
Y 
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La prejfe, que cela fan toute fa peme. 

Toute l\ ny poin-t 6e paffîan qui n attache 

^a£l^e rcfprit à robjet èc à la caufe 
tefirit à qui la fait naiftre , non feulement parce 
fon oUet. que ^cft vn mouuemcnt de lappetit qui 

a befoin de rinfluence continuelle de la 

faculté connoiflante : Mais encore parce 

que lame ne Ce meut que pour airiuer a 

fa ÊU ) qui cfl lâi pofïefîîon du bien m h 

fuite, du md:, & qutî faut par confcquem 
qrfelk fe reptefente inceifamment LVn otr 

lautre; pendaM fon agitai 
iiesfaf- Mais comme k mal cft plus important 

Îh7u^f’ ^ CQttfiderable à ïajaimal qaclcbien: 
occupent eftadir p4us puiffant pour le deftcuiie que 
plus ïef-bjgjj. pçH; pQ.|jj^ conferuer r De lài 

- vient que les Paflions ont le mal pooE 

objet, occupent dauantage Pétrit, éc ne 

donnent pas tant de liberté à fes penfées 

de vagtter èc de fe diftraiire,, qnc celles qui; 

regardent le bien. En efftéi ceux qui font 

touchez d.Àmo'uaîdc la^'Cj OiadeDefiryfe 
laiffent facilement emporter h dkterfes 

imaginsatkns qui fcnt efloignées de leur 
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fin principale 9 Et il neft pasmal-ayfé dclcs 

detournerde leurs agréables rcfucries pour 

les porter à dautres diuertiflemens. Mais 

il n en eft pas ainfi des PaflSons fafcheulcs, 

lame eift tellement attachée à lobjet qui 

les excite, quelle ne s en peut feparer qua- 

uec peine quelque foin que Ton pren¬ 

ne de luy en ofter la penféc, elle confer*- 

ue touûo'urs au fond du cœur le fouucnir 

de ce qui la blelïc. 

Il dl vray que comme il y a des maux Tri- 
plus grands èc plus preflans les vus que les flcJfcAt- 

auttcsjil eft certain que generalement par- 

lant, les Palfions qui ont pour objet vn Tefpm! 

mal plus prefent èc plus dangereux arref- 

tent dauancage rcfprit. La Crainte par 

exemple occiçc plus lame que laHardicf- 

fe, parce que le péril y paroift plus grand 5 

Et la Triftefle plus que ces deux là,parce 

que lé maPy eft prefent, & qui! corrompt 

cm efféd la conftktidon naturelle de 1 arae, 

comme mous auons moimftrcj au lieu que 

dans les autres Paffions il ne fait que la mc: 

macer &: cft encore à venir. 
Y ij 
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UVou^ Mais fi la Triftcfle a ce pouuoir & cét 

fille oc- auantagepar defius elles, il faut quelle le 
cupe plus cede à la Douleur corporelle qui lie telle- 

uTJlr- l'efprit 6C la penfée au fentimentdu 
fe, ' ' mal qu il eft comme impoffible de les en 

détacher. Elle ne permet pas comme la 

Triftcfic quon s’égare en mille circon- 

- ftances qui fe trouuent à la rencontre des 

V maux 5 qu on s applique à la confideration 
des biens que Ton a perdus 5 qu’on forme 

cent defieins pour fe tirer du malheur ou 

Ion eft. Non , celuy quifent la Douleur 

ne fonge à autre chofe qu a fon mal 3 toute 

fon ame feinble eftre renfermée dans la par¬ 

tie qui eft offenfée, ÔC elle ne fouffre pas 

mcfme quon la deftourne de lapplica- 

tion quel!’ y a , quoy que ce foit ce qui 

la trauaille dauantage & qui augmente le 

defordre où elle eft. 

Nous auons défia touché la raifon de 

cette différence quand nous auons dit que 
la Douleur fenfible vient de laltcration 

qui fe fait dans la conftitution du corps 

qui eft la plus importante & la plus ne;- 
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ceifaire, à fçauoir le Temperament & IV- 

nité des parties. Car il s’enfuit de laque 

lors que cette alteration vient à la con- 

noiffance de famé , clf en eft plus allar- 
nice que de quelque autre que ce foit, 

queir a plus de foin d’y pouruoir , ÔC 

quelle s y applique par confcqucntdauan- 

tage 5 la grandeur du péril ne luy permet¬ 

tant pas de s’en deftourner vn moment. 

Pourquoy 
ÎAmesdt-^ 

fi fort à l’objet fafeheuxqui les fait nai- 
ftre, puifquc cet attachement eft prefque obietsfaf- 

la feule chofe qui luy fait de la peine?Car ’ 

fi on ne penfoit point au mal on ne le ref- IdJflk 
fentiroit point, àc l’on fçait que dans la h 

chaleur des combats les coups que l’on re- 

çoit ne caufent point de Douleur, àC que 

dans les fortes méditations le corps fouf- 

fre fans que l’amc s’en apperçoiue, parce 

que Telprit eft alors diftrait ôc qu’il nccon- 

fidere pas le mal qui l’attaque. 

Si Ion veut fc fouuenir de ce que nous 
Y iij 

Mais comment cft-il poffible que dans 

ces deux Paflions clic vueillc s’appliquer 
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auons dit des motifs que l’amc fc propo« 

fc en cette Paflfion, àC de la maniéré dont 
cil’ y cft agitée, on verra bien que c’eft aucc 

raifon quelle s’attache au mal quelle fent, 
^ que le mouucment quelle fc donne en 

luite , ell vtile à ton deftein. Que fikpei* 

ne feruient à ccsaâions,c*eft vn accident 

qui arriue contre fon inteniioia 8cpar vne 

neceflîté inuincible dont élc nepeut ôc ne 
doit pas mcfmc s'exempter quand cil’ en 

auroit ie poœoir. 

Car adin c’eft vue ioy que la nature ky 

a impofée pour la coaferuation de l’ani¬ 

mal de fuir le mal quand elle l'appcrçoit; 

Et elle ne peut k fuir auec plus de pré¬ 

caution quand ii eft prefent, qu en fe ref- 

ferrant êc fc ramaflant en elle-mefcie. Par¬ 

ce quoutte que parce moyen elle fc cache 

de luy autant qu’dle peut ,, qu’ell* eft moins 

expofée à fes atteintes , occuparït moins 

d’cfpace & quelle iuy ‘veut faite vn plus 

libre paffagCjafin qu’il s’efloigné pluftofl: 6C 

plus facilement 5 die reunift fcs forces par 

cette contradion, 6c fc met en eftat de luy 

jelîller plus auantageufcment, ^ de s’op- 
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pafer au progrez qu’il peut faire. Mais 

comme elle ne peut exécuter tous ces def- 

feins quelle ne confidere le mal qui la 

preffe, 6c qu elle ne rclpande dans 1 appé¬ 

tit l’image qu’elle s’en eft formée ^ ilarri- 

ue auffi qu’en fe refferrant èc r’aitrant en 

foy-mefmc,cette image importune la fuit 

en tous Tes mGUUcmens>AiEdî ne pouuamt 

voir fans peine & fans Eorreur vn objet fi 

odieux qui la pénétré de toutes parts, êc 

qui femefle Ô£ fo canfand auec elle, elle 

fait dé nGuueaux efforts pour s en efloîgner, 

elle lè trouble dauantage êc accroift lede- 

fordre où die eft tombée. C’eft donc vn 

mal ncceffaire qui Itiy vient en foitc d’vn 

bien quelle s’eft voulu procurer : Et quoy 

que k. mal foit plus graod que lebien, el- 

die ne le fçauroir euiter quelle ne ruine 

l’ordre de lanature, quélleneperde le foin: 

de fk conferuation , qu’elle ne s’aban¬ 

donne à la violance des maux qui l’atta¬ 

quent comme nous auons dit cy-deuant. 

Mais ie veux bien quelle 

détacher du mai qui k prçffe ic qui la 
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ffUifirs netrc, il femble qu elle ne deuroit pas re- 
(ùr‘ cher- chercher ceux qui font hors d’elle &; qui 

eftrangcrs j qu'au contraire elle 
fluTaug- deuroit embrafîer les biens qui fe pre- 
menter. fentent 66 S en feruir comme de iuftes 6c 

dVniques remedes à la peine qu’elle foulFre. 

Cependant elle ne hait 6C ne fuit pas feu¬ 

lement tous les diuertiifcmens 6c les plai- 

firs de la vie, mais elle ayme mefme &:re¬ 

cherche toutes leschofesqui peuuent aug¬ 

menter fon chagrin : La folitude , l’obfcu- 

rité, la compagnie des malheureux, le ré¬ 

cit de leurs infortunes 6c le fouuenir des 

fiennes propres font fçs plus doux entre¬ 

tiens ; Tous les lieux 6c tous les objets qui 

luy peuuent remettre en mémoire les per¬ 

tes qu’ell* a faites luy font agréables. Enfin 

elle relfemblc à ces animaux qui ne fe nôur- 

rilfent que de venin , 6c qui changent en 

poifon tous les meilleurs alimens qu’ils 
trouuent. 

Pour rendre raifon de ces eftraiigcs ef- 
fedls de la Triftelfe, il faut remarquer pre¬ 

mièrement que l’ame a deux fortes de mou- 
uemens 
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uemens en general dont les diuerfes efpe- 

CCS font prefque toutes les dilFcrences de 

PaflTions 5 IVn par lequel ellcfe ictteendes 

hors de fort comme hors de foy pour 
pour^fuiure le bien ou pour attaquer le 

mal) L autre par lequel elle fuit ÔC rentre 

en ellc-mefmc pour s’efloignet de ce qui 

luy efl: fafeheux. 

En fécond lieu, que quand elle s eft en¬ 
gagée à quelqu’vn de ces mouuemens, 

elf a de la peine à fe porter à d'autres qui 

luy fûient contraires, dC reçoit facilement 

rimpreflion des objets qui fauorifent l'a¬ 

gitation qu elle s'eft donnée, dC qui caufent 

des mouuemens finon tout à fait fembla- 

bles , du moins conformes à la pente 

queir a prilè. Car il en eft comme de ce- 

iuy qui court versquelque endroit , il ne 

peut retourner en arriéré fans le faire vio- 

lance, mais il n’en foufEte aucune fi quel¬ 

que chofe le pouffe où Ü va, ny mefmc fi 

elle le fait vn peu efearter du droit chemin 
qu’il tenoit. 

C’eft ainfi que les Paflîons agréables le 

fuyuent ordinairement IVne l’autre , &: 

Z 
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pafTent difficilement à celles qui font faf. 

cheufes. Car TAmour reçoit facilement le 

Defir,laIoye6ila Hardieffe mefme,parce 
quelles ont toutes vn mefme genre de 

mouuement par lequel lame fe porte en 
dehors quoy qu’elles foient vn peu diffe¬ 

rentes dans la route qu’elles tiennent. Et 

û quelqu vn eft ioyeux il donne vne faci¬ 

le entrée enfon ame à tous les objets qui 

peuuent former la mefme paffion qu’il ret 

îent bc larefufe à ceux qui en peuuent ex¬ 

citer de contraires; Parce que ceux-là 
la pouffent où elle fe porte elle-mefmc, ôc 

que ceux-cy tafchent de l’engager dans vn 

mouuement contraire à fon inclination. 

Il en eft de meftne à proportion des Paf- 

Cons fafcheufes, car elles ne fouffrent point 

les objets ny les paffions agréables à caufe 

de la contrariété qui fe trouue entre leurs 

mouuemens les leurs 5 Et s’allient auec 

les chofes qui leur font conformes pour 

les raifons que nous auons dites; 

Et c’eft de là fans doute que procède 

cette auerfîon qu’va homme accablé de 
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Trifteffe a pour les diuertiflemens, pour 

les plaifirs éc pour tous les objets agréa¬ 

bles : Car quelques charmans qu’ils puif- 

fent eftre , il ne le touchent ny d’amour 

ny de defir ny de ioy e, au contraire ils aug¬ 

mentent fon chagrin èc le mettent en plus 

mauuaifc humeur ; parce qu’ils trouuent 

lame agitée d’vn mouuement oppofé à ce- 

luy qu ils tafehent d’exciter, àc qu’ils la vio¬ 

lentent par confequent dans l’impreffion 

qu’ils luy donnent. Car quelque mal que 

luy caufe le mouuement qu’ell’ a , comme 

il luy eft iiecefTaire, &: qu’elle la choifi 

pour arriuer à fa fin, elle s’y plaift^ô^ tout 

ce qui le veut empefeher choque fon deC- 

fein ôi fon inclination. C’eft pourquoy 

quand on veut arrefter ou affbiblir vne 

palTion, il ne faut pas au commencement 

s’oppofer à fon cours , ôc vouloir forcer 

tout d’vn coup l’impetuofité dont elf 

eft emportée. Car vn homme en colere 

s’irrite dauantage fi on luy fait connoiftre 

dabbord qu’il a tort de fe fafeher. Et ce- 

luy qui eft affligé reffufe les confolations 

qui soppofentde force à fa douleur . Parce 

Z ij 
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que lame ne peut fans fc faire vue grande 

violance , changer ny arrefter l’agitation 
qu elle s’efl: donnée. Mais il faut en ces 

rencontres entrer d’abbord en fes fenti^ 

mens, puis la ployer peu à peu Scia faire 
pancher où l’on la veut conduire: Car 

apres auoir ainii détourné alenty fon 

mouuement, on peut enfin l’arrefter tout 

à fait ÔC luy en imprimer vn autre tout 

contraire. 

Mais quand ràme rencontre des Objets 

^ des Faffions conformes àla TriftefFe où 

eir eft plongée^non feulement elle les reçoit 

auec facilité , mais encore elle les recher¬ 

che , elle s’y piaift mefme èC ne les quitte 

qu^auec peine. C’eili pourquay elle fclaiL 

fc facilement toucher à la pitié, elle tom¬ 

be ordimircment dans la crainte & dans le 

defelpoirj Elle ayme la folitude, Fobfcuri- 
té , la compagnie des malheureux ôC tou¬ 
tes les chofes qui la font rclfouuenir de fes 

infortunes. Parce que les mouuemens de 

ces Paffions font conformes à celuy dont 

eir eft agitée j Et que ces objets là ne s’op^ 
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pofent point à fon cours, eftânt mefme 

comme autant de vents quife joignent au 

courant qu ell’ a pris &: qui la pouffent où 

elle veut aller. 

Mais ces derniers effets de la Trifteffe P 

méritent dcftre pluspartkulierementexa--^”J^|®'^^^ 

minez : Et pour donner vn folide fonde- Trifteffe. 

ment à ce que nous en ?oulons dire, il faut 

prefuppofer que lame fe croit toufiours 

foible quand cette Paffion la faifie, parce 

que le mal s’en efl: rendu le maiftre, 

qu’il la tient abbatuc èC accablée foubs fa 

violancc. Et vne marque euidente du (en- 

timent qu’ell’a de fa foiblefle, e’eft qu’elle 

le fuit ÔC qu’elle paffe fi facilement de l’e- 

ftat où eir effdansla pareffe , dans la lan¬ 

gueur, dans la crainte §£ dans le defefpoir: 

Où il eff certain qu’elle ne tombe ramais 

que par l’opinion qu’ell’ a d’eftre foible & 

de n auoir pas affez de forces pour agirrioint 

que les gemiffemensôcfes plaintes qui luy 

font ordinaires en cette rencontre , font 

des effeéts de la foibleffc , comme nous 

montrerons cy-apres. 

Z ii j 
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Cela cftant ainfi , il ii eft pas maUayfé 

de dire pourquoy ceux qui font affligez fe 
laiffent fi facilement toucher à la Compaf 

à UPitié, Car comme cette Paffion 
eft compofée de la Douleur que les maux 

d autruy font reffentir, ÔC de la Crainte que 

l’on a de tomber dans les mefmesaccidensj 
Il eft certain que la Triftelfe eft plus fuf- 

ccptible de ces mouuemens que quel- 

qu’autre que ce foit. Premièrement parce 
que la Douleur qui entre dans la Com- 

paftion eft vne véritable T riftefle, dont par 

confequent les mouuemens font fembla- 

bles. Et de là il s’enfuit que les objets qui 

font capables d exciter la Pitié, ne font au¬ 

cune violance à Pâme qui eft affligée, qu’ils 

y entrent fans peine 6c y font vne facile 

impreffion, n y trouuant point d obftacle.: 

Secondement J parce que Pâme qui fefent 
foible quand elP eft Tnfte, ne peut refi- 

fter au fentiment que les n^aux d autruy 

luy donnent , 6c craint mefme qu’ils ne 
luy arriuent en effeét, eftant pérftiadée par 

l’opinion qu’elP a de fa foibleffc qu’elP eft 

expofée à tous les malheurs de la vie. Et 
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par confequent ell'eft encline à la Pitié, 

puifquec’eft eftre pitoyable que de refTen- 

tir les maux dautruy àc de les craindre 

pour foy-mefme. Enfin la Triftefle dC la 
Compaflion dépendent dVne mefme con- 

ftitution de Tame, puifque IVne 1 autre 
y prefuppofent de la foiblefle qui en eft 

comme la première bC la principale dif- 

pofition 5 Et par confequent elles fe 

doiucnt fuyure Tvne l’autre , puifque les 

cfïeds qui demandent de mcfmes difpo- 

fitions , fe rencontrent ordinairemet en- 

femble. Or on ne peut douter que la 

Compalfion ne foie vn effeft de la foi- 

tleife de l’ame ,non feulement parce que 

la Trifteffe en fait partie , mais encore 

parce que les conftitutions les plus foibles 

comme celle des femmes Sc de tous ceux 

qui ant le tempérament froid humide 

y font plus fujetes, comme nous dirons 

plus amplement au chapitre de la Com- 

paifion., 

Q^and la Trifteffe s’eft donc jointe auec 

la Pitié,.elle fait qu’on recherche la Com- 
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pagnie des miferables, 6C qu on fe plaift au 

récit qu’ils font de leurs infortunes. Parce 

que la fin que la nature fe propofedans la 

Conapaflion, c’efl: de foulager les malheu¬ 

reux , foit par le fecours qu on leur oflFre, 

foit par les confolations qu’on leur donne, 

foit par la defeharge de leurs maux qu’on 

leur procure en les leur faifant raconter. 

Car c eft vne chofe ordinaire en toutes les 

palTions fafchcufes, que lame croit fe def- 

charger d’vne partie de fon mal par toutes 

les adions extérieures qu’elle fait, comme 

par les larmes, par les foupirs, par les mou- 

uemens du corps, principalement par 

la parole : n’autant que le mal eftant prin¬ 

cipalement dans lapenfée, elle croit qu’en 

mettant au dehors fes penfées par la paro¬ 

le, elle fait auffi fortir le mal auec elles. Il 

en eft de mefme des pleurs, des foupirs àC 

des autres adions extérieures que cette 

Paffion doit produire. 

En effed vne Perfonne qui deuore fon 

chagrin ÔC qui le garde dans le cœur fans 

le déclarer en aucune maniéré, le fentbien 

plus long-temps ÔC en eft bien plus tour¬ 

menté 
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mente que celuy qui le dit, qui le plaint, 

qui pleure , ÔCc.Tout de mefmeque la co¬ 

lère dVn homme fe conferue àc s accroifl: 

par le fil chce, fe diminue par les mena¬ 

ces, par les reproches &C par cent autres 

adlions qu'il fait. Car quoy que la raifon 

iuge que tout cela n eft point de foy ca¬ 

pable d’augmenter ou d’affoiblir la PaiCon: 

Neantmoins la faculté fenfitiuc qui en eft 

ordinairement le fiege & le fubjet princi¬ 

pal, qui ne difcerne pas fi cxaétement 

les chofes, s’imagine qu'elle arriue à fcs fins 

par CCS voyes là, &:fe fatisfait en quelque 

forte quand elle employé quelqu vn de 

ces moyens 5 tout de mefme que fa peine 

continue àc s’accroift quand elle ne sen 
peut feruir. 

La Triftelfc a le mefines difpoCitions LaTriflef- 

pour la Crainte que pour la Compaflion,f'^^-^‘^^”‘^^^' 

à fçauoir la foibleffe où famé fe pcrfiiade crmte. 

d'eftrc , la conformité des mouuemens 
dont elle eft agitée en f vne en fautre. 

Et comme les objets qui peuuent exciter 

la Crainte fe prefentent prcfquc à tousmo- 
Aa 
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mens à refpric de celuy qui cft afflige, il eft 

ptefque impoffible qu'auec ces difpofi. 

tions il ne foie auffi à tous momens faifi dé 

quelque apprehenfion. Ûr on ne peut dou-. 

ter apres ce que nous auom dit j que lame 

ne fe fente foible en tes deux paffions, 
puis qu’en Ivné èc en 1 autre elle fuit. Et 

pour la Conforniitc des mouuemens queb 

les ont j elf cft It iufte qd’ü n y a aucune 

differente éntt eux pour cé qui regarde la 

nature Stlerpcte duoiouuement, cardans 

la Crainte lappetit fe refferre Se r entre en 

luy-méfitte auec pretipitation^jtout de mef- 

mc que dans la Trlfteffet Et tome la di- 

uèrflté qui s y trouue eft dans ks chofes 

qui fontêxtedeUrês Bc eforangères àfelfen^ 

ce du mouuement, àfçauoir le fujet, l’obr 

jed & le motif qui font differens en IVne 
& en fàutre tortime n ous auons dit en ex¬ 

pliquant là définition de la Douleur. 
Cette foibkrfe & cette conformité de 

moüueniens eft donc caufo que l ame qui 
eft affligée tombe faciknient dans kCrain- 

te quand les objets qui font propïies à Tex- 

citer fo prefentent à elle. Et il y da ^ 
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vne infinité qui entrent incefTammcnt en. 

fa penfée 5 car non feulement elle void 

le progrez que doit faire le mal dont elf 

cft attaquée & les dangereufes fuites qu’il 

peut auoir, mais encore elle s’imagine que 

dans leftat où elf eft,!! ny a aucun mal¬ 

heur qui ne luy puifle arriucr. Si ceft 

la perte de fhonneur , des biens , ou 

dVn amy qui laffligc, elle preuoit tous 

les diuers accidens qui peuuent venir en 

fuite de ces difgraccs : Si ceft la maladie, 

elle fe la figure plus grande quelle ne pa- 
roift^elle remarque tous les maux les plus 

dangereux dans lefqucls elle fepeut chan¬ 
ger : Et comme fi ce ne luy eftoit pas 

aflez de fouffrir le mal prefent, fon appre- 

henfion luy fait rdfentir tous ceux qui font 
à venit. 

Enfin fc voyant expofée à tant de mal- 

heurs, &: ne croyant pas leur pouuoir rc-* 

fifter 5 elle perd tout à fait le courage dc 

tombe dans le DepIpmr,Ms.is il faut remar¬ 

quer qu’il y a deux fortes de Defcfpoir. LVn 

qui eft vn relafchcment general de Famé, 
Aa ij 
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par lequel elle perd toutes les efperances 
quelle auoit conceues , & s’abandonne 
toute entière à la violance du mal. L’au¬ 

tre efl: bien auffi vn relafchement, mais ce 
n’eft qu’à l’efgard de quelque deflein par¬ 

ticulier quelle s’eftoit propofé. Car en per¬ 

dant refperance dufuccez quelle s’en eftoit 

promis , elle s’en forme d’autres que l’indi¬ 

gnation 5 le defpit dC la colere luy fugge- 

renc, qui font fuiuis d’adions déréglées 

temeraires êi fùrieufes : Et c’eft encefens 

qu’on appelle vn homme defefperé Scvne 

adion de defefpoir. 

La Trifteffe efl: fufceptibledel’vn ôcde 

l’autre , mais le dernier ne fe rencontre 

qu’aux Gommencemens de* cette paffion , 

lors que lame n’en efl pas tout a fait 
accablée. Car on ne le remarque gueres 

apres vn long progrez ny dans la fin des 

grandes afflidions qui font toufiours ac¬ 

compagnées de la langueur & de l’en¬ 

tier abbatement del’ame. C’eft pourquoy 

a 1 abbord des grandes afflidions on void 

des hommes qui fe tordent les bras les 

mains ,^qui s’arrachent Ics cheueux , qui fo 
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battent la telle contre les murailles , &: 

qui font cent autres aâions qui fentent le 

tranfport ôi la fureur : Mais cela ne leur 

arriue iamais quand leur TriftelTe a duré 

quelque temps j Et fi elF a fait vn long 

progrez ils ne font capables que de l’autre 

forte de Defefpoir qui les jette dans la lan¬ 

gueur dans i infenfibilité &C qui leur in- 

fpire le defir de la mort, & la leur fait quel¬ 

quefois rechercher. La railbnde cette di- 

uerfitc cft fondée fur l’eftat des forces dont 

Lame ell pourueuë au commencement 

à la fin de la Triftefle. Gar quoy quelle 
fé fente foible fi toll: qu’ell’ en a efté fai- 

4e, elle ne croit pas pourtant que fes for- 

-ces foient tellement efpuifées quelle ne 

ipuifle faire quelque effort pour fe retirer 

du perilou elf eft , ou du moins pour le di¬ 

minuer/ G’eft pourquoy elle forme alors 

-des defirs 6^ des efperances, plie prend des 

refolutions de fupporter conftamment fon 

infortune, elle felaiffe mefme emporter au 

defpit à la colère qui palfent quelque¬ 

fois iufques à la fureur, nais quand elL a 

foiiffert long temps la yiolance de la Paf? 

Aa iij 
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fion, èC quelle void que tous fes efforts 
ont efté inutiles, elle îuge dors que toute 
fà vigueur eft diffipée par la longueur du 

mal àc qu elle meft plus capable de luy 

fdre refiftance j ÀufTi fans fc foucier plus de 

s’êflancer, de s’affermir ny de fe rcfTcrrer, 
elle fe relafche tout à fait, ÔC comme vu 

Nocher qui ne peut plus gouucrner fou 
vaifTéaUj s’abandone à la mercy de la mer ôc 

des Vents, ôC n attend plus que le naufrage; 
Elleauffi ne pouuant plus refîfter à Icxccz 

de la Douleur , fe laine emporter à fa vio- 

lance i àc ne fonge plus qua périr. 

Comment H peut naiftrc icy vne difficulté furlV- 

nion de ces deux Paffions, n cftant pas vray- 

fefpoir fe femblablc que famé puifTe en m efme temps 
ioignent. fc refferrer par la Trifteffc, de fe relafcher 

par le defefpoir* Mais ce n eft pas icy le lieu 

de la décider, cc fera au Chapitre du De- 

fcfpoir où nous montrerons que s’affermir 
de fc relafcher font contraires ôc incompa¬ 

rables, mais non pas fe refferrer de fe re- 
lafchcr 5 QU*aûfti l’appetk ne peut pas en 
vnmefmc moment s’affermir Sefe relafcher 



DE LA TRISTESSE. 191 

c cft à dire former rEfperance ÔC le Dèfcf- 
poir, mais qu il peut fé refferrer &C fe relaf- 

cher par la Trifteffe &C par le Defcfpoir. 

Qu’en tous cas ces mouuemcns fc peu- 

Uent fuyure Tvn l’autre aucc tant de viftef- 

(t quils femblenc fe faire en me fine temps. 

Etpeuteftrc que ceft pour cela qu vn hom- 

me affligé ne fent pas fa Douleur fi forte 

quand il tombe dans ce grand abbatC'- 

ment dame, 6C que tlnfenféilm où il eff: 

vient en partie du changement & de l’in- 

terruption qui fc fait dans le mouuement 

de la Trifteffe. le dis, en partie, paixé qu’elle 

procédé auffi de la diflipation de la cha¬ 

leur naturelle kc des efprits que caufe vne 

longue i&: Proforide Triftefle quand la Crain¬ 

te ^ le Defcfpoir ont refroidy fc côèur, 

comme nous auons monftré cy-deüant. 

Car la chaleur naturelle eftanc alër^ àffoi- 

h'iie les èlprits eftant en petite tjuanti- 

té, toutes les aârions du corps & de l’ame 

fc font ïafchemént, l’elprit s abbat & dé¬ 

nient éctoej fc wffsJefi ^ mthh 

iik } Et a voir m homme m cét èiat, on 

croifecê què fcf ablc a ditde Niobé, 

I>’o« vient 

l'infenjihi- 

Utè dans.U 

Trifiejfe. 
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qui fut changée en rocher apres auoir veu 
mourir tous fes enfans. 

Quoy que la Colcre ait vn mouue*^ 

ment different de celuy de la Trifteffe , Ü 

arriue pourtant tres-fouuent quelle fc 
ioint fe méfie auec elle , mais ce neft 

pas auec la violance ny aucc les tranfports 

qui luy font ordinaires , principalement fi 
la Trifteffe eft profonde ôi de longue du¬ 

rée. Car Famé n’eft alors fufceptiblequc de 

quelques légers mouuemens de defpit ou 

d’indignation ] d’autant qu elF eft ou fe 

croit eftre fi foible qu’elle nofe pas fe ba¬ 

zarder à faire de grandes attaques ; Elle fe 

contente des petites où fa foibleffe l’en¬ 

gage 5 parce qu’elf eft au mefme eftat que 

font les malades, les pauures les vieil¬ 

lards qui fe dépitent ôc fe mettent en colère 

pour les moindres chofes fafeheufes qu on 

leur dit ou qu on leur fait, fc figurant qu on 

les mcfprife à caufe de leur foiblefc. H 

en eft de mefme de ceux qui font affligez, 
ils s imaginent que Timpuiffance & le mal¬ 

heur où ils font les expofe au mclpris 
aux 
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aux iniurcs , ÔC que la plufpart des chofcs 

iesoffenlèjC’cft pourquoy ilsfcfafchcnt&: 

fe dépitent ; mais ces efmotionsfbntcour-^ 

tes de légères , parce que outre que fou- 
uent les caufes cnifont foibles, elles arriuent 

à la fin de la Triftdïc où lame neft plus 

capable de ^ands effbdDts. Car il cft vray 

qu’au commencement il s’en yoid qui fc 

laüïènt emporter aux plus vioians trant 

ports delà colere, parce que lamefenteinT 

coré les forces, -8c qu elle les trouue égales 

à la grandeur des iniures qu dlle Ibuffire. 

Quoy quil enfbit on ne peut douter quVn 

homme TrHienayt vne grande difpofîtion 
a la Cokre, puis qu il a défia la moitié de 

cette Paflion qui eft yn mélangé de la 

douleur dC de la hardieffe, comme nous 

auons dit^ Et que s’il y a des temps où il n’cu 

foit pas touché, ce ne peut eftre que pat 

iinfcnlîbîlité 8c par la foibleffe extrême 

que Texoez êc la longueur de raffliéliom 

iuy caufent. Car eftant infenfible il ne fertt 

point riniure 8c nen foufFre par confe- 

quent aucune douleur : & s'il eft extreme^ 

ment foible ,il ne peut pas attaquer le mal 
Bb 
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ny former aucun mouuement de hardiet 
fe: Or fans l’vne 5c Tautre de ces Paflions 
on ne peut fe mettre en eolere.. 

Vn hom¬ 
me Trifle 

efihum^ 
hle, Cÿ* ne 
contredit 

fijcrfonne j 

èrnefl 
foint opt- 

majire. 

La Triftefle n’cff point Pupcrbenycon* 

tredifante, elf eft& docüe y parce 
qu’cir efl: foible, àC timide., car en cét eftat 
elle ne fe croit pas capable de sefleuer fur 

les autres ny de les irriter, par la co^tefta^ 

tion;.cefl; pourquoy elle fe foubmet faci¬ 

lement aux fentimens d’autruy, Ô£ ne veut 

point fouftenir fes opinions auec opiniar 

ftretc. 

Comment II arriue quelquefois que la Dou- 
UTrifle]fe \cm eft fi violautc quelle fait perdre tout 

a fait hïbriti. en forte quon ne pa^ 

roilt pas leulcment hebete, comme nous 

venons de dire, mais qu on dénient fou àC 
extrauagant. Et cela vient fans» doute de 

ce que la commotion qui fe fait dans les 

Elprits eft fi grande,.quelle altère les or¬ 

ganes de Timagination change l’ordre 
des Images qui font dans la mémoire > en 

fuite dequoy il faut de necelTité que les 
penfées. &C les paroles foient extrauagant; 
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tes. Cela n cft pourtant pas particulier à 

la Triftefle jCar la Peur a produit fouuent 

le mefme efFe6i:5 Et généralement parlant ^ 

il ny a que les Paflions fafcheüfes qui y 
ibient fujetes , encore faut-il que ce foit 

dans les âmes foibles , en ceux qui ont 

kfubftance du Cerueau fort molle,parce 

que les impreffions s y font plus facile¬ 

ment , ÔC qu’ils n ont pas dequoy leur refi- 

tter : d autant que ces PalBons là'affoiblif- 

fent les organes enfaifant fuir les efprits, 

au lieu que celles qui font agréables les 

refpandent par tout ÔC fortifient ainfi tou¬ 
tes les parties. De forte que le Cerueau 

cftant deuenu plus foible par la fuite des 

Efprits qui fe retirent ôC fe refferrent vers 

leur centre, ^fafubftance eftant molleÔC 

facile à fé diflbudre, il ne faut pas douter 

que Pàgitàtion vehémente n y rompe les 

parties les plus délicates qui feruent à l’i¬ 

magination , ôC qu elle ne confonde les ef- 

peces qui font dans la mémoire : Ce qui 

narriue pas dans les paflions agréables où 

les efprits fortifient ÔC affermiflent les or¬ 

ganes. On parle à la vérité de la maladie 

^ Bb ij 
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exotique, qui eft vne folie caufée parlaye-. 
hexnence de lamouf.Mais ce neftpaspro, 

prement l’Amour qui la fait naiftre , ceâ 

la Douleur , le Defefpoir , & les autres 

peines d’efprit qui accompagneat ordiuai- 

rement cette Paflion > Et on a a iamais ycu 

va Amant contcat qui fait tombé en eetr 

te maladie^, 

jiaTnfif TrJpffi efît /uperp/mfi y parce quelîî 
feeji fH. eft- foible , ôc que. h fuperftition procédé 

dcJa foibleffe comme nous auons ampW 
’ ment: monftré au^Cbapitre de la Fkrdief* 

fe. Et certaiaemeat va homme qui eft 

accablé fcus kmal-, qui n^z pjoint de force 

pour s’en releuer 5..&qui ne void perfoii- 

ne qui lujr/puiffe donuer fecours, ae peut 

feire autre chofeique de recourir au Ciel# 

qui eltk derniac i^ftuge des mjdheurermi. 

Ceft pourcelaque la TrifttÆTe: porte auc 
Kaencementi les hommes à la pieté: > qu eh 

k kur kttrœonaoiftre la luftice de Dieu 
qui leis. chaftic, qukllc leuX’ fak implorer 

fe bonté pour ks foulager > & qui ks feit 

jùifia fcuhmcdxe.à k. ProuidÊMe., Mais 
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elle pafle fouuent au delà les fait tom¬ 
ber dans la fuperftition qui les engage ea 
de vaines obferuations àC en des cerema- 
nies fuperfluës , par lefquelles ils penfent 
fléchir pluftoft la lufllice Diuine i Parce que 
k dcffiance qui accompagne toufiours la 
foibleiTe, leur fait croire que Dieu eft dif¬ 
ficile à contenter,qu’il ny a point de de- 
uoirs qui le latisfacent, & que par confc- 
quent il ne faut iamais oublier dans le cul¬ 
te qu’on luy rend aucun aâe de religion 
quelque extraordinaire qu’il foit. 

Mais auec tous ceS féntimens la, BtimpH. 
elle s’éfehappe quelquefo is en des plain¬ 
tes impies ÔC en des blafphethes qu el- 
Ic fait contre fa Prouidence. Ce n eft pas 
pourtant la Trifieffe qui eft proprement 
caüfe de ces extrauagances, ceft le defpk 
&:J’indignation qu elle conçoit de fe. voir 
plus mal traitée quelle: ne croit meriten» 
Et la four ce. de ces paffions eft lorgueil 
qui eft naturel à. l’homme , qui. de. temps 
en temps, foufleue l’ame êc luy donne des 
fcûtimens.d’cxeeilencç;5^: dîamour propre 

Bb iij; 
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dans lefquels ellefe perfuade qu ell* eft 

dignement traitée. Mais ces boutades auflî 

bien que les Tefolutioiis qu elle prend en 

fuite de fupporter conftamment fon infor¬ 

tune 5 ne font pas de longue durée , com¬ 

me nous auons dit, parce que la Douleur 

la fait incontinent relfouuenir de la foiblef- 

fe où eir eft qui la iette dans la langueur 

& dans le Defefpoin 

Car il eft certain que le Defefpoir, la 

Langueur, la Pareffe, la Négligence, qui 

fe remarquent dans cette PalTion, fon t des 

effeds de la foibleffe. Nous lauons défia 

mohftré pour ce qui concerne le DefeC- 

poir, ^ ^ 

quant à la Langueur quoy qu il fém^ 

blc qu clic foit propre au corps quand li 

dcchet peu à peu ic qu il perd fes forces 

par la longueur du mal. Neantmoins on 

ne fçauroit douter que Tamcne la reflfentc 

comme luy,non feulement quand elle com- 
patift à la ficnne, ÔC qu’elle ne peut faire 

fes fondions par la foibleffe de fes organes: 
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Mais encore quand la longueur de la pei¬ 

ne quelle fouf&e luy a ofté le courage:, 

c’eft ainfi qu’elle languift d’amour, que 

l’ennuy la fait languir , & quVne longue 

TriftefTe la fait tomber dans la Langueur, 

qui n’eft autre chofe qu vn abatement SC 
vne défaillance qui luy furuient par l’opi¬ 

nion quc.ll’ a de fa folblcife. 

La Farejfs vient auflî de laniefme four- uwmUp 
ce 5 car ce n’eft autre chofe que la repu?* 

gnance que lame a pour agir, qui produit 

en elle vne certaine pefantcur ou engour-^ 

diffemcnt qui l’empefche de fe mouuoir.. 

Or il cft certain que cette répugnance ne 

procédé que de la. peine qu’elle s’imagine 

de trouucr dans ladionj &: que fi elle fe 

croioit affez forte pour la furmonter, elle 

n’auroit pas cette imagination , ny par 

Gonfequent la répugnance qui en eft com¬ 

me vne fuite neceffaire. L’amc qui eft 

donc affoiblic par vne longue afflidion 

deuient parcifeufe , parce quelle fe defïic 

de fes forces,quelle na pas le courage 

d’entreprendre aucune chofe. 
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La Negli^ncc cft auflfi vne forte de Pa- 

reffc^ car ceft comm'elle vne répugnance 
<le la volonté 5 mais la Pareffe fuit la peine 

<juil y a de faire les choies, ôc la Ne* 

gligence fuit la peine qu’il y a à con^ 

iTtoiltre ^ à chercher ce qu’il faut faire* 

Auffi i’vne Sc i’autre eft fondée fur la éif. 

iîculté , &: la difficulté vient de la foi- 

blcffc J comme nous auons dit. Il ne faut 

donc pas s’eftonner ü vne perfonne affli¬ 

gée eft négligente, ÔC fi quittant le foin de 

fès affaires propres de celles d’autruy, 

fans fe foncier plus d’amis ny d’ennemis, 

de debuoirs ny de reffentiment, elle de- 

mtvit Sam^g^ yfnciuik ^ Infmfihle. Mais 

ce qui ayde encore à tout cela, c’eft quel¬ 

le ne fonge qu’à fon mal , &: qu eftant 

comm* abyfinéc dans la profonde Triftef- 

fc quelle fouffre, elle napas k liberté de 
porter k penfée ailleurs , 62:eft contrainte 

d’abandonner tous les foings qui l’auoient 

autrefois occupée. lufques là mefme qu’el- 

r en oublie le boire ^ le manger, ôC qu’el¬ 

le fc priuc non feulemeilt des ebofes qui 

font de la bienfcance, mais encore de cel¬ 
les 
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les qui font neceffaires à la vie. 

La Trifteffe hait la lumière, parce que 

celle-cy caufe vu mouuement contraire ^^ miere. ^ 
celuy dont lame eft agitée ,car elle attire 
les Éfprits en dehors, 6^ contraint Tame 

de les fuyure contre rinclination qu’elle 

s’eft donnée. Ce n eft: pas pourtant que la 

lumière attire véritablement les Efprits, ce 

font eux qui fc portent deux-mefmes vers 

elle à caufe quils font eflentiellement lu¬ 

mineux , comme nous auons monftré au 

Liure -de la Lumière, 6^ que chaque chofe 

tafehe de s vnir à fon femblable. 

Par vne raifon contraire la TriftelTe 

doit aymer l'Obfcuritéy qui fait retirer les^^?^-^^^^^ 

Éfprits en dedans , les fait par confe- 

quent mouuoir conformement à lefmo- 

tion que lame s eft donnée. Ceft pour- 

quoy vn homme affligé ayme les lieux 

fombres les couleurs obfcures : Et la 

^couftume mefme qui veut qu’on tefmoi- 

gne fon dueil par les habits noirs , par le 

^epos 5 par Je filencc , 66^par la demeure 
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qu il faut faire en des chambres retiréçs ^ 
obfcureSjDous monftre bien que tout cela 

eft conforme à l’eftat ou Tame doit cftrc : 
Et que qui feroit autrement, agiroit çoi)^ 

tre la bienfeance àc contre h nature de 4 
Paiîion quon doit reflentir. A quoy il 

faut adioufter que Famé qui eft toute oct 

cupce à confiderer le mal qui h preflè,, 

nen veut pas eftre diuertie pat la veue 

des diuers objets qui fe pourroient preftn- 

ter à elle fc eft pourquoy elle nerechgrçhe 
pas feulement l’obfcurite > mais elf aym^ 

encore la folitude qui l’exempte des 

tes ôc des compagnies qui la deitoume^ 
roient de fes plus cheres, quoy que faf- 

ckeufes refueries^ 

Mi nuit eft Et c eft m Cela que la nuit luy eft b 

pins fauorable , puis quaueu l’dbfturité 

fiegtf*’ €110 porte la folitude auec çHe i Et qu 
iuy fournit toutes les chofes qui pcuuent 

entretenir &: accroiftre fa Psfti€*n. Car 

toutes les plus fafeheufes penfees qU6 h 
douluur luy a peu infpirer dans tout le pm” 

gre2t qu’ell^ a ftiit^teuiennent alor^ dans & 
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iiiemoirc auec vn appareil bien plus af¬ 

freux Ô<C plus funefte qu auparauantg 

Elle ne confidere plus fon infortune que 

Gdmme vn abyfmc de malheurs où elle va 
périr : Tous les dangers où elle s’eftoit 

imaginée depouuoir tomber luy paroiffent 

ineüitablcs : Enfin la terreur fe ioint à fes 

apprehenfio'ns ^ le defefpoir fait fouuent 

le dernier aéle & la cataftrophe de cette 

efpouuantable PalTion. 

La raifon* de tous ces effeéts vient prc^ 

mierement de ce que durant la nuit Tamc 
n eft point diuertie par les obicts des fens 

qui ont accouftumé de partager Tefprit &: 

d’afFoiblir par confequent les penfces que 

Ion a des biens ou des maux: Et qu’encét 

cftat elle fe figure le mal plus grand quil 

ne luyâuoitparu, yadiouftant de iiouueL: 

les circonftances , êc le confiderant daUsS 

toutes les dangereufcs fuites qu il peut 

auoir. Car tout cela accumulé enfemble, 

le luy reprefentc plus fâcheux, & par con¬ 

fequent plus grand qu elle ne s'eftoit ima-? 
giné. 

Secondement comme lame a naturelle- 
C c ij 
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ment vne certaine horreur contre les té¬ 

nèbres (d'où vient que les femmes Scies en- 
fans ont peur la nuit, 6^ fe forment des 

phantofmes conformes à l’obfcurité où ils 

font ) non feulement parce que l’on eft 

alors plus expofé aux dangers eftant priué 

de la lumière qui les fait reconnoiftre, 
mais encore parce que l’ame qui ne peut 

faire aucune adion fans la clarté des Ef. 

prits J comme nous auons monftré au trai¬ 

té de la Lumière, s’imagine que les tene- 

bres de la nuit la doiuént obfcurcif Sc em- 

pefeher par confequent fes foridions. Ceft 

pourquoy elle tombe dans le mefmeefton- 

nement ôc dans la mefme crainte qu’elle 

fouffrè dans les maladiés melancholiques 

quand quelque vapeur groffiere fe melle 

auec les Efprits qui en altéré la fplendeur 

êcla pureté. Cette horreur, dis-je, que 

Famé a contre les tenebres , cét eftonnement 

ÔC cette crainte qui la faifiifent en fuite fe 

joignant aux Paillons qui la trauaillent, ac- 

croiffent fa peine & luy font paroiftre fes 

maux plus grands ÔC plus fafeheux.. 
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Simlles font les Caufes des Cha- 

raâleres corporels de 

la Trijtejfe.. 

PVlSQ^E dans les Paffions Famé 

excite ^ imprime fur le corps les 

mefmes mouuemens qu’elle foufFre 
en elie-mefme ,, il ne faut pas douter que 

le Cœur & les Efprits n y Idient les pre¬ 

miers agitez 5 parce qu’il n y a point de par¬ 

ties qui foient lî. mobiles qu’eux, ny qui 

fbient fi proches du. principe du mouue> 

ment. Car Fappetit qui eft le premier 

moteur de toutes les agitations qui fefont 

dans le corps,à ion principal fiege dans 

le cœur, Ôc le Cœur eft la fource où naïf, 

lent êc fe forment les Elprits. De forte 

qu’ils font tous deux plus proches du prin- 

xipe d’où partent les ordres les com- 

mandemens de lame5 Et par confequent 

ce font eux qui doiuent obeïr les pre- 

;miers, qui reçoiuent en effed la pre- 
Ce iij. 
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miere imprcffion de fes mouuemens. ’ 

Sur ce fondement que nous auons tant 

de fois propofé, nous pouuons affeurerqu^ 

U ContraBton des EJjpnts & kfaifjfement du 
Cœur y font les deux pr emiers eSèâs que 

la Trifteffe produit dans^ le Corps. Parce 

que Famé fe retirant ScferefTerrantenellc- 
mémc dans cette PafTion corne nous allons 

montre, il faut quelle communique les 
mefmcs mouuemens au Cœur &; aux Et 

prits auant que les autres parties s’en reflen* 

tent : Et ces mouuemens font la Contra- 

dion 6^ le Saififlement dont eft queftion. 

Nous ne voulons parler que du dernier, 

parce que nous auons examiné aux dif- 

cours prcccdans de quelle manière la Con- 

tradiondes Efpritsfefaifoit. Et fi nous ve¬ 

nons de la propofer de nouueau, c eft à eau- 

fe de la connexion qu elle a auec le mouue- 

ment du Cœur, & que ce font deux effeds 

qui concourent cnfemblc à la produdion 

de beaucoup d’autres. Car c’eft d eux que 

procèdent loppreffion, ôi le poids que l’on 

fent dans la poitrine, les ffiffons, les def- 

faillances, les foupirs Ôé autres femblables 
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donc nous parlerons cy-aprcs. 

l,ç du Cœur eft donc vn mot tcftiffe- 
qui a çfté emprunte de ceux qui font fai- 
fis Karrcftez par quelque force cftrangc- 
re I Car il femblc qu il y a quelque chofc 
qui fâifit qui arreftc ainfî le Cœur, en for^ 
te qu il ne peut plus fe mouuoir aucefa li¬ 
berté ordinaire? Or cela vient de ce quil le 
relferre fubitement, fuyuant en cela le mou- 
uement de lappetit qui eft agité de lamef- 
me forte : Car eftant en cét eftat il ne peut 
s’ouurir ny fe dilater comme il faifoit au- 
parauant, iC fe trouue contraint dans fon 
mouuemenf* Ei alors on dit a U 
Cmr faijy. Car quoy que Ion die aulïy 
quon 4 k cmr ferré y éc que cela foit véri¬ 
table , neantmoins il femble que la pre-»- 
micre façon de parler marque bien ft^ieu^t 
la furprife & la première violançe que 
Famé ibuflFre, que ne fait pas rauEre> puif- 
quc dans tout le cours dç la Trifteffe op 
peut dire que Ion a le Cœur ferré , mais 
mn pas fi proprement , qu’on a le cœur 
fâify. Quoy quil en foit le cœur fe rci&r^ 
re tout autant dq temps que dure la 
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ftcffe. Mais ce mouuement cil plus fort au 

commencement que dans le progrez ôc à 

la fin de cette paflion , parce qu alors le 

mal paroift à lame plus fafeheux &: 

fenfible , n cftant point encore accouftu- 

mec à le foulFnr > c’efl: pourquoy elle le 

fait auec plus de foin : Au lieu que par h 

longue fouffrance elle contrade vne cer¬ 

taine habitude & focieté auec luy qui le luy 

rend plus fupportablc. Si ce n cft lors que 

quelque nouuelle circonftance fc prefèntc 

à: elle qui irrite fa douleur & qui aggraue 

le mal quelle fent: Car alors la Contra- 

dion qu elle s’eft donnée s’augmente & de-^ 

uient plus forte. Mais en toutes ces di- 

uerfes rencontres le Cœur fc reflerre à pro¬ 

portion comme elle. C’efl: pourquoy l’op- 

prefiioa de Teftomach & les autres acci- 

dens qui la fuyuent font plus grands m 

commencement 5 lefquels on ne fent pref- 

que pas dans le progrez delà paflion. 
Le cœnr Il faut neantmoins remarquer que le 
erejfem. Qœui* fc peut reflcrrér en deux façons. Pre¬ 

mièrement àrefgard de fescauitczquide- 

uiennent plus petites àc plus cftroites, ne 
pouuant 
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pouuant s’eflargir comme à Tordinaire: 

Secondement à refgard de fa fubftancc qui 

fe rend plus dure plus folidc, fcs chairs 

fe preflant àc fe ramaffant les vues contre 
les autres. En quelques PalTions comme 

dans la Colere, cette contradion ne fe fait 

que dans fa fubftance, parce que la Har- 

dielfe fe ioint à la Douleur, SCeflargic fçs 

cauitez : Au contraire dans la Compaifioii 

SC dans le Chagrin la fubftance du Cœur 

ne fc refferre prefque pas, il n'y a que fes 

cauitez ; parce qu’il faut que Tame foit fort 

preffée du mal pour faire ces deux contra- 

âions cnfemblc, ÔC que dans ces dernières 

paflîons le mal cft trop foible pour l’obli¬ 

ger à tant de précaution, fe contentant de 

celle qui cft la plus facile à faire. Mais dans 

la Triftcfte 5c principalement en celle qui 

cft grande & profonde, l’vne & l’autre fc 

fait en mcfme temps;'parce que lennemy 

cft fi preflànt qu’il n y a rien que l’ame 

vueille oublier pour fe garantir de fes at¬ 
taques. Or la marque euidente ôedemon- 

ftratiue que le Coeur s y refrerre en toutes 

les deux manieresi c’eft que le Pouls y eft 
Dd 
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dur petit. Car fa petitefle montre que 

le Cœur ny les arteres ne s’ouurent paj 

tant qu à fordinaire: Et fa dureté faitcon- 

noiftre que leur fubilance s’y eft affermie, 

bc quelle refifte dauantage au toucher. Il 

y a neantmoins cette différence que plus la 

Trüleffe vaenauant, plus la petiteffedu 
Pouls s’augmente,parce que les forces di¬ 

minuent toufiours dans le progrez de cet¬ 

te Paffion: Au lieu que la dureté y dimi¬ 

nue, d’autant qu elle fuit la contraâion du 
cœur qui n’eft pas fi forte à la fin qu au 

commencement, comme nous auons dit, 

Sc comme nous monftrerons encore à l’ar¬ 

ticle du Pouls dek Trifteffe. 

En fuite de cette Contraâiion du Cœur 

les Efprits qui s’y retirent en fouleÔCaucc 

précipitation y ameinent auffi le fang auec 

lequel ils font méfiez : Et comme fes caui- 
tez qui fe font retreffies n’en pcuucnt 

pas contenir vne fi grande abondance 

comme eft celle qui y accourt , il faut que 

les vaiffeaux qui font à l’entour s en rem- 
pliffent &fe chargent de tout le fardeau. 

Et c’eft là ce qui donne ce poids que Con 
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i:Yoit auoir dans la poitrine , qui caufe en 
niefme temps L'opprepon & la difficulté 

que l'on a derefpirer. Car toutes les veines 

du poulmon qui portent lefang au Cœur 

cftant enflées tendues extraordinaire¬ 
ment par la quantité du fang qui y eft 

retenu, empefçhent que les Fouinions ne 

fe puiflent fi facilement ouurir 6c rcceuoir 

par confequent Tair qui y deuroit entrer. 

C'eft pourquoy la poitrine fait de grands 

eflForts pour fuppleer à lapareffe des poul- 

mons, & s efleue beaucoup plus qu à for- 

dinaire , èC plus mefme que la jtcfpiration 
ne porte, qui ne refpond pas à cette ele- 

uation. Mais ce qui augmente encore cet¬ 

te difficulté ceft la contradion qui fe fait 

dans la fubftance dedans les cauitez des 

poulmons. Car il y a grande apparence que 

puifqu ils fe reflerrent dans la colere com¬ 

me dit Hippocrate, que lame imprime 

le mouuement dont elleefl agitée en tou¬ 

tes les parties qui en font fufceptibles, 

celle-cy qui eft molle àc qui refifte peu aux 

impreflions qui luy font faites, le reçoit 

plus facilement que le Cœur mefme, où 
Dd ij 
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quelque autre que ce foit. Or fi cela cft 

ainlî la contraction quelle foufFre non feu¬ 

lement dans fa fubftance mais encore dans 

les arteres qui donnent palfage à f air, eftant 

ioinre à la plénitude des vaiflfeaux , doit 
rendre la difficulté de refpirer bien plus 

grande ôc loppreffion plus incommode. 

Les soH- Auffi la Nature qui connoift le defor- 
pYs, dre où cela la met, fait de grands & de 

longs foupirs pour recompenfer par eux le 

peu de refraifehiflement quelle reçoit ^ 

dVne refpiration fî contrainte. Il eft vray 

qu apres que cette oppreffion eft cefféc, 

elle ne laifTe pas d’en faire vneinflnitéd au¬ 

tres durant tout leprogrez de la Triftcïlè. 

Mais ccux-cy viennent en partie delà for¬ 

te attention que lame apporte à confidc- 

rer fon mal : Car cet attachement la dé¬ 

tourne luy fait perdre le fouuenir des 

actions quelle doit faire > c eft pourquoy 

la neceffité l’obligeant dy remédier, elle 

fait de temps en temps de grands foupirs 
pour fupplcer audeffaut de la refpiration. 

Mais outre le foulagemcnt qu’elle reçoit 

de Tait* qùelf attire ainfi, elle croit qu en le 
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cha{fant apres, elle chafle auec luy vnc 

partie du mal, comme nous auons défia 

dit cy-defTus. Et de fait elle ne fe trou- 

ue pas fi foulagée en attirant lair, qu’en 

le faifant fortir, parce que c'eft alors quel¬ 

le penfe s’eftre defehargée d’vne partie de 

fa douleur qu en efFeCt elle vuide quan¬ 

tité de fumées qui eftoient retenues dans 

le cœur, 6c qui rincommodoient. 

Les Sanglots qui interrompent fi fou- 

uent la voix 6c rhaleine ont prefquc les g^ots 

mefmes vfages que les foupirs, car ce font 

des redoublemens qui fe font dans lafpi- 

radon, afin dattircrvne plus grande quan¬ 
tité d air pour reparer les EfpritsôC rafraif- 

chir le cœur. Dautant que la Nature, qui das 

roppreffion ou eircft, ne peut d’vn fcul 

coup attirer tout lair quiluy eftnecefraire, 

s’arrefte en chemin 6c interrompt l attra- 

âion qu’elle fait pour en recommencer 

Vue autre fans finir la première , en forte 

que toutes deux en valent vne grande, 6c 

fuppleent ainû au defEiut de la refpiration 

qui eft contrainte dans ieftat où la poi¬ 

trine fe trouue.. On pourroit dire encore 

D d iij 
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que cela fc fait par le treiTaillement des 

nerfs , mais nous examinerons cela au 
difcours des Larmes. 

on ne Au reftc il ne faut pas s eftonner fi du- 
peut par- ^ gtand troublc , ton ne peut m 
1er ny , ^ _ • n / 
pi eurer. pl^tircr nj parler. Car pour ce qui eft des 

Larmes, les grandes ôc profondes Triftefles 

ne les connoiflent point au commence¬ 

ment ^ parce que la Contra dion des Ef 

prits eft fi grande ôc fi generale qu elle ne 

permet pas qu aucune partie en monte au 

Cerüeau pourfendre les humeurs, & pour 

les faire couler aux yeux. loint que famé 

eft trop occupée pour auoir la liberté de 

penfer à defcouurir l’eftât où elf eft. Car 

nous l’auons défia dit cy-deuant, ôC nous 

le montrerons plus amplement au dif- 

cours des Larmes , elle ne fait pleurer que 

pour faire connoiftre par cette adion ex¬ 

térieure lafliete la difpofition où ellefe 
trouue. Mais dans les médiocres afflidions, 

êc apres que les grandes fe font diminuées, 
eir a la liberté de faire fortir les Pleurs j 

parce que la Contradion des Efprits.qui 
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neft pas fi forte, luy permet d’en enuoyer 

vne partie à la tefte pour les faire couler y 

bC quelle n*efi: pas alors fi attachée au fou- 
uenir de fes maux , quelle ne puifie s’ap¬ 
pliquer aux foings quelle doit auoir de té¬ 

moigner par fes Larmes le fiafeheux cftat 

où elle efl:. 
Mais ces Larmes là font chaudes au lieu Les Ur- 

que dans la Colere elles font froides :Ge 

n’eft pas quelles ne foient egalement chau¬ 

des en l’vne .ôc l’autre de ces Paflions , èc 

mefmes il eft vray femblable quelles font 

effeéfiucment plus chaudes dans la Colere: 

mais c’eft que venant à tomber fur le vi- 

fage qui eft enflammé par la Colère, elles 
y paroiflenc froides, ic que dans la Tri- 

ftefle le vifage eftant refroidy parla fuite 

des Elprits qui le font retirez au Cœur, el¬ 

les y paroiffent chaudes de la mefme forte 

que Teau tiede fe fent froide quand la 

main eft chaude , chaude quand la main 

eft froide. C’eft alors que l’on dit que Le 

Cœur s attendrit ^ que la dureté qu’il 
auoit par la violante contradion qu’il s’e- 

ftoit donnée,-fe diminue quand il vient à fe 
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relafcher,s amollüTant en cfFedêc deuenant 
tendre en quelque façon. 

La Parole manque aufli dans la violati*' 

ce de la douleur. Et le moyen que Ion 

peuft parler dans foppreflTion quelonfcnt? 
L’eftomach eftant tout panthclant, l’aii: 

que l*on refpire ne pouuant pas mcfmefa- 

tisfaire aux plus preffans befoins de la vie, 

lame eftant toute occupée au reffenti- 
ment qu cil’ a de Ibii mal : Non, au lieu de 

paroles on ne forme que de longs gemif- 

fcmens Zc des cris pitoyables entrecoupez 

de foûpirs de fanglots. 

Les Gemiffemens font fi propres à la 
fftijjemes. Doulcur , qu’il n’y a point d’autre paCfion 

qui les falTe naiftre ÿ &:niefme on peut af- 

fturcr qu’il ny agueresque celle des hom¬ 

mes qui les connoifTc : Car il n’y a point 

d’autre animal que luy qui gemilTe dans 

les douleurs, fi on en excepte quelques-vns 

qui font en petit nombre. C’dl donc vnc 

forte de Cry languilfant ôc pitoyable par 

lequel famé veut donner connoilfance de 

la violancc du mal dont cil’cû touchée) 
foulager 
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foulager la peine qu cil* endure. Et certai¬ 

nement il faut confcfler que la fin princi¬ 

pale qu elle fe propofe dans cette aâion, 

c eft de demander fecours en faifant con- 
noiftre le befoin qu elf en a. Car comme 

la voix na efté donnée à l’animal que pour 

faire connoiftre les penfées, la connoiffan- 
ce qu’il en donneroit dans les maux feroit 

inutile fi elle ne feruoit à les chafler par le 

fecours qu’il demande. Or les Plaintes Sc 

les GemilTemens font les plus prelTantes 

prières qu’il puiffe employer en cette oc- 
cafion, puis qu’elles perfuadent plus puif- 

làmment que les paroles , àC quelles font 

naiftre la Compaflion qui n’eft occupée 

qu’à Ibulagcr les affligez.C’eft pourquoy el¬ 

les font plus familières ôc plus naturelles 

à Thomme , parce qu’il eft plus fufeepti- 

blc de la pitié qu’il connoift mieux les 

deuoirs de la focieté que les autres ani¬ 

maux. Et s’il y en a parmy eux qui fe plai¬ 

gnent & qui gemiflent , ce font ceux qui 

ont le plus de connoiffahee Ôcqui font les 

plus fociablcs comme font les chiens, les 

chenaux, ÔC quelques autres. 

Ec 
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Mais quoy! feroit-il pofliblequccefuftlà 
le véritable motif de ces adioiis, puis qu’il 

ny a perfonne qui penfe à demander fecours 
quand il gémit, ÔC qu il y en a mefme beau¬ 

coup qui fe plaignent quand ils font feuls,&; 

qui fçauent bien qu’ils ne peuuent cftrefe- 

courus. Il faut refpondre à cela la mcfiuc 

chofe que l’on dit de la plufpart des effedls 

des Pallions qui fe font pour des fins qui leur 

font propres particulières , dont on ne 

s’aduife point,&: dont l’entendement n’a au¬ 

cune g onnoilfancc qu’apres y auoirfait vne 
grande reflexion. Aufli n’eft-ce point luy ny 

la raifoii qui fe les propofe j c’efl: la Nature 

qui poulTe lècretement les animaux à faire 

leurs adions, àc qui forme fes defleins fans 

confulter aucune des facultés, connoiflan- 

tes. Celuy qui rit dans la joye, qui pleure 

dans la Trifteffe, qui éleue, abbat ou refferre 

les Iburcils en certaines paffions, ne fçait 

point du tout pourquoy il fait tout cela j ce«« 

pendant la Nature ne l’ignore pas, ôi apres 
que l'on y a bien penfe on découure le motif 

qu'elle a eu qui eft coforme à la paflion dont 

l’ame eft agitée. Il en faut dire autant des. 
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Plaintes^: des Gemiffemês quand on les fait; 

c eft pour vne fin particulière qui n entre 

point alors dans la penfée, mais qui eft ca¬ 

chée dansle fecret confeil de cette fage In- 
telligece qui gouuerne Tanimal àc que nous 

appelions Nature : C eft pourquoy il ne 

faut pas s’eftonner fi on fe plaint quand 

on eft feul ; car outre qu’on pourroit dire 

qu’il en eft de mefme que quand Ion parle 

éc que Ton rit ainfi : Cette Intelligence va 
toûjours à fes fins fans confidercr les circon- 

ftances àclcs obftaclesqui s’ypeuuent op- 

pofcrj fbn deffein eft de demander du fe- 

cours dans la Douleur : quoy qu’il ne sca 

trouue point elle ne laifle pas de le deman¬ 

der ; elle fait ce qu’elle doit, l’animal ne 

luy peut reprocher quelle l’ait abandon¬ 

ne en cette occafion.Apres tout il y a des 

perfonnes qui fe plaignent afin qu’on les 

plaigne, c eft à dire afin que l’on compa- 

tifte à leurs maux. Ce qui fait bien voir 

que les Plaintes font propres à exciter la 

Compaflion, qui eft la fourcc d’où fe tire 

le fecours que les affligions demandent. 

AulG la maniéré dont elles fe forment mon- 
Ee ij 
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tre bien qu’elles font deftinées à cét vfage : 

car ce ne font pas des cris violans ny des 

voix fortement pouffées, elles font foibles; 

ont vn ton lugubre pour montrer la foi- 

bleifc ôc la douleur où l’on eft. 

Or quoy que la fin principale des Gc- 

miflemens foit de demander fecours, il y 

en a encore vne autre que la Nature fe 

propofe aufii, qui eft de fe foulagcr en fe 

defehargeant par eux dVne partie de fon 

mal. Car comme elle n a pas vne con- 

noiffancc exaâc de ce qui l’incommo¬ 
de ny des moyens qui font les plus pro¬ 

pres pour s en deffairc, elle s*iraagine qu’en 

chaffant tout ce qui luy eft eftranger, elle 

chaffe le mal auec luy. Ceft pourquoy 

elle pouffe Pair qui eft dans les poulinons, 

lequel venant àfortir auec empreffement» 

caufe le fon 8c la voix dont eft queftion ; 

Et dans fimagination qu’clP a , elle trouue 
que l’air la voix fortant enfemblc la défi 

chargent d’autant & diminuent vn peu fa 

peine j Ainfi qu’il arriue dans les foupirs &C 
dans les larmes. Et l’on peut dire de tous 

ces mouuemens qu’il en eft comme d’vn 
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homme en colcre qui frappe la terre du 

pied, qui bât les tables &C les murailles, 

comme s’il deuoit repouffer Tiniure par ces 
àârions qui toutes vaines qu elles foient ne 

laiffentpas de le fatisfaire en quelque forte. 

Les grands Cm que la Trifteffe fait fou- 

ucnt icttcr , fe font pour les mefmcs fins 

que les Gemiffemens : mais il y a cette diffé¬ 

rence que ceux-cy fe font plus pour de¬ 

mander fecours que pour fe foulager ; &; 

que les Cris au contraire vont plus à fe 

foulager qu'a demander fecours. Auffi y 

a-t’il plus d’animaux qui crient quand ils 

fouffrent du mal qu’il n’y en a qui gemif- 

fentrparce que tous les animaux qui ont la 

voix tafehent de fe foulager par les Cris 

qu’ils font 5 mais tous ne font pas capables 

de demander fecours en excitant la com- 

paffion pour les railbns que nous auons di¬ 

tes. Quoy qu’il en foit ces grands Cris 

viennent de la viôlance de la Douleur qui 

demande vnc prompte affiftance, &C qui 
excite l’amc à faire de puiffans efforts 

pour lachaffer, Auffi ne fe font-ils ordi- 

E e iij 
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nairement qu’au commencement des affliJ 

dions quand l’ame n’a pas encore perdu 
tout le courage , & que les forces ne font 

pas entièrement abatuës : car il cft certain 

qu’à la fin de laTriftefle, s’il fè forme des 

Cris, ce ne font que des gemiffemens qui 
marquent la foiblefledù l’on eft. 

pourquoy Mais il faut remarquer que tous les Cris 

Triftefle font ai^z^ a la fin &fe ter- 

minent en vn fon lugubre & plaintif. Et ce¬ 
la eft fi propre à cette paffion qu’Ariftote 

a mis entre les fignes d’vn homme qui eft 

naturellement trifte, la voix qui eft graue 

au commencement 5 6^ aiguë à la fin, ÔC a 

dit que cela fe rapporte aux boeufs à la 

conuenance Jde la voix : En efFcd le mu- 

giflement de ces .animaux fe fait ainfi ôC a 

quelque chofe de languiflant 6^ de lugu¬ 
bre 3 Et la Trifteffe donne aux plaintes le 

mefme air les mefmes accens. le fçay 

bien que ceux qui ont traduit Ariftote 

appliquent cela à vn homme colere, mais 
nous âuons monftré qu’ils ont mal enten- 

tendu le mot qui fignifie vn 
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homme Trifte SC abbatu de courage. 

La caufe de cét ^ffed vient de ce que 
lame pouffe d’abord beaucoup d’air pour 
fe defeharger des fumées que la chaleur du 

cœur ÔC des poulmons a caufées, croyant 

auffi qu’elle doit chaffer fon mal auec clies> 

èC cflargit en fuite lepaffage de la voix qui 

fc rend graue par ce moyen. Mais com¬ 

me le mal la follicite incontinant à Te ref- 

ferrer, elle fait auffi retreffir cepaffage, qui 

caufe la voix aiguë. Outre que dans la foi- 

bleffe où elle croit eftre, elle ne peut con¬ 

tinuer long temps à pouffer cette grande 

quantité d’air, pour le faire couler plus 

modérément elle en rend le chemin plus 

eftroit. Et de fait pour monftrer que c eft vn 

effeâ: de fa foibleffe , c’eft qu’outre que la 

voix eft lente traifnante, ces fons aiguz 

fe terminent en demi-tons qui font toè- 

jours languiffans, l’haleine eftant trop foi- 

ble pour les faire monter iufques aux tons 
entiers. C’eft pourquoy les airs qui font 

Triftes plaintifs, 6c qui marquent la lan¬ 

gueur de l’ame , n’ont pas le mouuement 

vifte prompt comme ceux qui fontgaiz^ 
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abondent en diæfis ÔC demi-tons ^ parce 

que cefontlesaccens ÔC les voix qui font 

propres à lafoiBleffe Ôcà labbatcment du 

courage qui fe trouuent en cette PalTion. 

Cela eftant ainfi il n eft pas difficile 

de rendre raifon de l’obferuation d’Arifto- 

te touchant le mugiffement des bœufs qui 

confirmera mefme celle que nous auons 

apportée. Car ces animaux eftant dVn 

tempérament melancholique ont le cœur 

lafehe les poulmons pefans : c’eft pour- 

quoy il leur faut faire vn grand effort pour 

former la voix j Et comme ils ne peuueiit 

le continuer long-temps à ^ufe de leur 

lafeheté, il faut que leur voix aeuienne foi- 

blc, ôcquelle fe termine en ces tons lan- 

guiffans dont nous venons de parler. Ce qui 

arriue aufli aux hommes qui font naturel¬ 
lement Triftes 5 car ils font melancholiques 

ÔC ont le courage abbatu comme ces ani¬ 
maux. 

Il faut neantmoins prendre garde que 

quand i’ay parlé dVne plus grande ou plus 

petite ouuerturedespaffages de la voix , ic 
n’ay pas prétendu que ce fuft la caufè pro- 

châinc 
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chaîne & immédiate des fous graues &c ai- 

guz 5 puifqu’il y en a qui ne fe font par au¬ 

cune ouueiture comme ceux qui fe font 
par les chordes des inftrumens de mufi- 

que, àC quVne mefme ouuerture peut cau- 
fcr les vns àc les autres comme Ion void 

dans les flcuftes qui forment vn fori plus ai¬ 

gu quand on les fouffle plus fort qu'aupa- 

rauant. Ce n’efl: pas mon deffein de cher¬ 

cher icy cette caufe immédiate , c’eft vne 

choie enuironnée de tant de dilBcultez qu il 

n eft pas à propos de charger ce difeours de 

toutes les raifons qu il faudroit employer 

pour deftruirc les opinions communes, 

pour en eftablir vne nouuelle. C eft affez 

pour nous que toutes foient d’accord que 

félon que f ouuerture des paflages de la voix 

eft plus large ou plus eftroite, elle la rend, 

graue ou aigue. 

Lès Frijfons quiarriuent dans laTriftef-i« 

fe viennent de la fuite des Efprits qui en fe 

retirant au cœur, abandonnent les parties 

extérieures. Quelquefois mefme cette fui¬ 

te eft 11 précipitée quelle fait celTer lafon- 
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dion des fens quelle opprime fi fortl® 
cœur par rabondancc du fang qu elly amei- 

ne J qu’il ne peut plus faire fes mouucrnens 

dbù vient U Défaillance. Mais pour Tor- 

dinairc cela n’arriue qu’aux complexions 

foibles ÔC délicates, comme aux femmes^ 
aux malades autres femblables. 

ZeiA^io^ -, . 
* defef Mais que dirons nous de ces avions ex- 

trauagantes que quelques-vns font quand ils 

tombent en quelque grand malheur, 

tordent les bras & les mains ^ qui fe frappent 

la poitrine ^ les cuiffes , qui s*crachent les 
cheueux & s efgratignent le ‘vifage, ^ qui 

fè battent la tejie contre les muratlles. C eft 

fans doute ce Defefpoir furieux que nous 

auons dit eftre familier au commencement 

des grandes afflidions, qufeeft caufedetous 

ces dereglemens. Mais il n’eft pas aifé de di¬ 

re quel efi: le motif qui oblige lame à les 

faire. Car ce ne font pas des adioils qui 

foient particulières à certaines nations 
certains temps^ elles font cômunes à tous les 

pais ÔC à tous les ficelés 5 Et fi nous les 

voyons faire maintenant ^ Horacre les 



DE LA TRISTESSE. 227 
autres Poètes qui font les Peintres vérita¬ 

bles des Paffions , les ont auffi fait faire à 

leurs Héros. Agamemnon auec toute fa 

fageffe s arrache les cheueux apres la victoi¬ 

re des Troyens5 Achille en fait de mefine 

SC fe défiguré levifage à la mort de Patro- 
cle j Mars mefmc fe frappe les cuifles au 

fouuenir qu il a de la mort de fon fils Af- 

calaphe 3 Et Auguftc fe bat la tefte contre 
les murailles apres la deffaite deVarus. De 

forte qu il faut tenir pour confiant que ce 

font des aCtions qui font tout à fait naturel 

les àla Trifieffe. 

Or parce qu il y a deux fortes d’Effeâs 

naturels, lesvnsqui fe font pour quelque 

fin, les autres quife font par pure necefli- 

té, de qui furuiennent à d’autres par vne 

fuite ineuitable fans que la nature ait def- 

fein de les produire 5 comme les rides qui 

viennent en fuite du mouuement des par¬ 

ties de autres femblables. U efi certain que 

toutes les adions dont efi quefiion, efiant 

des mouuemens volôtaires, ne fe font point 

ainfi, de qu’il faut que l’Ame fe propofe vne 

fin particulière qui l’engage à les faire. 
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llfautdoiic prefuppoferpouiTes raifons 
que nous auons dites cy-deuant, que TAnie 

eft alors faifie dVnc certaine fureur defeC- 

perée qui la met hors d elle-mefme & qui 

Fempefehe de connoiftre àc de faire les 

chofes ainfi qu elle deuroit. Comme le mal 

eft donc dans fa penfee, dc qu elle fent Top- 

preflion qu il caufe dans la poidrine, elle si- 

magine, dans le trouble où elleft, qu en s’ar¬ 

rachant les cheueux àC s’égratignant le vi- 

fage , elle doit emporter vne partie de fa 

douleur 5 Et qu en frappant fapoidrinc fc 

battant la tefte contre les murailles, elle la 

doit étouffer ou la faire fortir. Mais fe trou- 

uant impuifTantc à la chaffer par là, elle roi- 

dit les bras èc les mains, qui font les inftru- 

mehs dont elle fe fert pour fe deffendre, foie 

pour les denoüer , afin de fe préparer au 

combat à la mode des luitteursjfoit quelle 

les reflerre pour fe fortifier. Tantoft elle les 

éleue & les latfTe incontinant apres re¬ 

tomber fur les cuifTes, voyant qu’ils luy 
font inutiles, comme nous dirons cy-apres. 

Elle fait rnefme déchirer les veftemensj 

Qra, comas3 vefiefn laccrapqu’elle pea- 
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fe ainfi emporter par pièces le mal quelle 

fent, foit qu en fe dépouillant elle cherche 

dufoulagement à Toppreflion quelle fouf- 

fre j (bit enfin qu elle veuille monftrer par là 

comment elle fefent déchirer le cœur ôc les 
entrailles par la violancc de la douleur. Car 

tout cela n efl: pas plus difficile à croire, que 

ce que fait vn home qui efl: en coiere,quand 

il frappe la terre du pied 6e quil bat les mu¬ 

railles, ou quand il rompt Fefpée qui n a pas 

fait le coup qu il defiroit, penfant fe vanger 

ainfi de riniure qu il a receue. Enfin toutes 

les Paffions font pleines de ces illufions, qui 

reprefentent à PAme les chofes tout autre- 

m ent qu elles ne font, ôC qui luy font faire 

cent adions inutiles & extrauagantes. Mais 

tout extr auagantes qu elles foient, elles ont 

quelque conformité auec la fin iufle ôC rai- 

fonnable que la Paffion doit auoir. Car 

dans celle-cy rAme veut chaffer le nial-& 

foulagcr fa peine, & cela efl raifonnable 5 

Mais les moyens dont elle fe fert ne font pas 

proportionnez à ces motifs-là, parce que 

rimagination qui les omploye ne fçait pas 

ehoifir ceux qui fontpropres pour cét effet. 
Ffiij 
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Et l’on peut dire,quelle fait icy comme 

dans les fongcs,quand elle fe forme des ima¬ 

ges qui ont quelque rapport auec l’humeur 

qui domine dans le Corps, quoy que la rc- 

prefentation quelle en fait foit trcs-impar- 

faite. AuflTi, à parler véritablement, l’Ima¬ 
gination fait en ces rencontres tout ce qu¬ 

elle peut, parce quelle n’a pas plus de con- 

noiffance 5 Et le defôrdre eft proprement 
dans l’Entendement, qui troublé par la Paf- 

lîon, s’abandonne à la partie inferieure, & 

luy laiffe faire toutes çes vairies adions, fans 

la vouloir empefeher. 

Ce font-là les principaux Charaderes, 

qui accompagnent les commencemens de 

la TriftefTe. Examinons maintenant ceux 

qui fe font dans fon progrez,6c fuyuant la 

méthode que nous auons tenue aux autres 

PalTions, commençons par les Regards, 

Ceux qui font les plus propres ôe les plus 

^ ” familiers à la Triftefle, font ceux que l’on ap¬ 

pelle Languifans, ils fe font par vn mouue- 
ment d’yeux foible, lent ÔC mal-alfeuré : car 

yn homme qui regarde ainfi^ tourne lente- 
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ment les yeux fur les obiets, &C fans y arre- 

fter fixement fa veuc, il la retire aucc la mef- 

mepefanteurqu’il fy auoit portée. Arifto- 
te adjoufte que les Paupières s y doiuent ab-^ 
bailfer iufqiies fur la prunelle > 'w 

y Mais quoy que cela fe falfefort (buuêt, 

ilneftpasneceffaire rnautantque Ion peut 

eleueries yeuxôc former ces fortes de Re¬ 

gards : car quand vue perfonne affligée 

tourne pitoyablement la veué vers le Ciel ou 

quelle regarde ainfi ceux dont elle implore 

le fecours 5 les paupières ne font point alors 

abaiffées. Il faut donc dire que hors les occa- 

fions où Ton eft oblige de regarder en haut, 

les paupières fe doiuent tenir baffes fe 

mouuoir lentement, comme le corps de 

l’œil, félon la remarque d’Ariftote, quidit^ 

que cela fe rapporte aux femmes &C à la 

conucnancej G’eft à dire à la Paflion qui a 

accouftuméde former cesRegards; Qù il 
faut remarquer, pour rintelligence de cecy, 

qu il ne propofe pas les Regards ny les yeux 

languiffans pour des effets àC des figues de 

la Paffion prefente,mais feulement pour des 

figues de hnclination 6c de la difpofitiom 
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que Ton y a.'Et comme c eft vne réglé gene¬ 

rale,que ceux qui ont naturellement le mef- 

me air, qui fe trouue dans vne PalTion, font 

enclins à la mefme PafTion 5 pour cftablirles 

fignes qu il donne des inclinatios, il dit qu ils 

font propres àla Paflion, àC c’eft ce qu il ap¬ 

pelle dccencCjConuenace.Et parce 

que les Regards les yeux languiflans fi- 

gnifient deux fortes d’inclinations comme 

il dit, à fçauoir la TriftclTe ôc le naturel elfe- 

miné , ceft auec raifon quil les rapporte 

. aux femmes qui les ont ainfi, ôc à la lan¬ 

gueur qui accompagne la Trifteffe ou le 

mefme effet fe rencontre. 

Le mouucment des yeux ôc des paupiè¬ 

res eft donc lent & pefant en ces fortes de 

Regards, parce que TAme qui fe fent foible 

fe remué lâchement, ÔC fait mouuoir fes 

organes de la mefme manière : loint que 

les Efprits en fe retirant au Cœur, abandon¬ 

nent CCS parties, 6^ il y en demeure fi peu, 

quel Amenofe hazarder de grandsny de 

prompts mouuemens fur vn fi foible fe- 

cours. Car enfin elle fait en ces rencon¬ 

tres comme vn homme qui fe deffie de fes 
forces 
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forces j quoy qu’il peuft: faire quelques 
avions aflez vigoureufes s’il fe vouloir 

contraindre : Neantmoins le fentiment 
qu'il a de fa foibleffe le retient àc le rend 
parefTeux j Et il ne s’engage à aucune ac¬ 

tion qui ne foit proportionnée à l’eftat 

où il croit eftre. L’ame en fait de mefne 

dans les Naturels qui font mois effemi- 

nez , Sc en ceux qui tombent en quelque 

pafsion languifTante telle queft l’Amour, 

le Defir, la Trifteflc, ÔC autres femblables. 

Elle auroic fans doute aifez de forces pour 

faire faire aux organes des mouuemens 

prompts & vigoureux, & principalement 
aux yeux qui font fi obeïffans ôi fi mobi¬ 

les : Mais la deffiance qu’ell’ a de foy-mef- 

me luy ofte tout le courage , elle n’entre¬ 

prend aucune adion pour ainfi dire qu’en 

caftohnant, & ne la fait iamais qu’à dc- 

my. C’eft ce qui arriue dans les Regards 

dont nous parlons. Il fcmble que les yeux 

n ofent fe mouuoir , que la veuë ne fe 

peut affermir fur les objets 5 les paupières 

qui deuroient fe hauffer pour les voir plus 

diftindementjfe tiennent baifséesjôi quand 
Gg 
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elles fe relencnt, c eft aucc vnc pairefle qu*i 

marque la lafchctc àc la foibleffe où l’Arne 

fe trouue. Et cela ne fe fait pas fculcrnenÈ 

en ceux qui font aducllemcnt dans la 

Paflion 5 mais encore en ceux qui ont le 

naturel mol ^ efféminé, àc qui nont que 

la difpofition ôc rinclinationàla Trifteffc 
& à k langueur. Car tout de mefine 

quvn homme hardy fait fans y penfer 

toutes fes adions comme sll auok vn en- 

nemy en tefte, quil marche naturellemcnÉ 
comme s il le deuok attaquer y qu il tient 

tes fourcils refferrez comme pour fe forti¬ 

fier contre luy. Auffi quand le naturel eft 

foible ou quil y a quelque langueur dans 

famé,, toutes les adions qui en partent fe 

Gonforment à cette foiblefte fans que ron 

y penfe lors mefmc quil ny a rien à 

craindre. Ceft pourquoy les femmes êC les 

hommes qui font mois ôe timides comme 
elles, &: ceux qui font naturellcmenttriftes 

ont pour f ordinaire les yeux ÔC les Regards 

knguiffans yquoyquelcs vus &C ks autres ne 
fentent le plus fouuent aucune langueur 

ny aucun mouuuemcmt des Paffipns qui 
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ont accouftumé de les produire. 

• Il y a vne autre forte de Regard, qui n’eft le Regari 
pas à la vérité fi propre à la Trifteffe, cftant 

commun à beaucoup d’autres, mais qui luy 

eft plus ordinaire que pas vn : Cefl: celuy 

quelle fait en baifl'ant la telle ôc les yeux, 

SCitenantla veuëattachée contreterrejcar 

c’eft la plus frequente 6c la plus ordinaire 

pofturc que Ion remarque das vne perfonne 

affligée. Les yeux font donc abatus en cette 

Pâffion, non feulement parce quilsTuiuent 

les efprits qui fe retirent au cœur 5 nais en¬ 

core parce qu ils fe conforment à l’abatc- 

ment de Famé. Car il s'enfuit de là qu ils 

ne peuuent fe leucr, le principe ôc les or-* 

ganes de leur mouuement soppofantà cet- 

te aéfcion, les faifant pancher en bas. Et 

d’autant que l’ame eft tellement attachée 

a la penfée de fon mal quelle neconfiderc 

plus aucun autre objet, cela eft caufe que les 

jeux deuiennent immobiles comme qWc y SC 
qu’ils demeurent prcfque toufiours fichez^ 
contre terre. 

Il eft vray qu il n’y a gueres de paffion 
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où le mcfmc Regard ne fc puifTe quelque, 

fois remarquer , parce que toutes atta* 
chent fortement la penféc à Tobjet qui 

excite , ôC que la veuë fixe accompagne 
toufiours la grande attention applica¬ 

tion d cfprit. Mais il y a cette différence 

que les yeux n"y font pas neceffairement 
baiffez comme ils font dans la Triftcffe. 

Car vn homme qui penfe fortement à ce 

qùil aime ou à ce qu'il hait, attachera les 

yeux fur le premier objet qui fe prefentera 

à luy, foit qtfil foit haut ou bas ou de 

front : Au lieu quVn homme affligé ne 

porte fa veuë qùà terre : Outre que fak 

de (bn vifage trifte d>C abbatu diftinguc af- 

fez fon regard de ceux- qui fe font dans les 

autres Pallions. 

Quqy que les yeux foient prcfque toû- 

jours baiffez dans la Trifteffe , Us fe tour- 

vm k pourtant quelquefois vers les Cieux 
€td. quand 1 ame vient à faire reflexion fur fa 

foiblelfe & fur fabandonnement où ell 

eft. Car la Nature a donné cet inftinâ: à 

THomme de recourir au Ciel quand la 
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terre luy dénie le fecours dont il a befoinj 

De forte que fans penfer mefme à ce qu^il 
fait, il éicue les yeux & les mains vers 

luy i comme fi fes yeux le deuoient péné¬ 

trer èC y porter fes penfccs 3 que les 

mains deuffent reccuoir ralTiftancc 

en attend. 

Les jeux font trifies parce qu^ils font lan- yeux 

guilfans , qu ils font ternis & obfcurs , ôi 

qu ils font fleftris Sc enfoncez. Nous a- 

uons dit en quoy confiftoit la langueur 

des yeux , car ce qui fait le Regard lan- 

guilfant fait auflî languijfant, Arifto- 

te rappelle ceft à dire rompu, 
par vne métaphore tirée des membres qui 

ont peine à fe mouuoir quand ils font 

rompus ou laflez : Car ceft vne.façon de 

parler dont on fe fert dans les lalTitudes 

quapd on dit qu on a les membres rom¬ 

pus , qu on a le corps rompu, qu on fe fent 

tout rompu. C eft en ce fens que les yeux 

font ainfi appeliez par Ariftote, parce qu- 

ils ont peine à fe mouuoir comme s’ils e^ 

ftoient lafiez. Or quoy que ce fbit fou- 
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wnt vn effçd dc vne marqqç de Triftef- 

fe, il ne l’eft p^s toufiours , puifque c eft 

aufli vn figne dVn naturel mol & efFemi, 

né comme nous auons dit, & par confe, 

quent il ne fuffit pas aux yeux d’çftre lan^ 

gitans pour paroiftre trilles 5 car vn a^ 

mant les aura fouuent ainfi fans quç Ipr^ 

le iuge trille pour cela ; il faut encore qu’¬ 

ils foient/<rm> 5 Qbfcurs èc enfon- 

cez^. 
La caufe n’en cil pas difficile à trouuer, 

ohfcm.^ Car la fplendeur SC la viuacité dçs yeu^ 

dépendant de la quantité des efprits qui y 

accourent, il faut qu elles fe perdent quand 

ils fe retirent , comme on yoid dans les, 

défaillances où ces parties font priuées de 

leur couleur & de leur éclat ordinaire par 

la fuite ou par la dilfipation des efprits; 

De forte que la Triftelfe les faifant retirer 

au coeur, ceft vne neceffité que les yeux, 

y foient ternis & obfiurs. 

A la longue ils deuiennent fies, arides 
res ^ PPris, , non feulement pour la raifon 

que nous venons d’apporter , les efprits 

entraifnant le fang Sc les humeurs qui les 
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deuroient nourrir j Mais encore parce que 

l’on pleure Gontinuelleitient, que l’on ne 

dort point 6^: que les coûtions fe dérèglent 

en cette Paffion 5 ce qui rend les fucs nutri¬ 

tifs moins propres à nourrir les parties 

comme nous dirons. Car tout cela eft eau- 

fe que ce qu’il y a d’humiditc dans les chairs 

& dans les mufcles des yeux fe deflciche, 

que les humeurs niefmc dont ifs font com- 

pofez, fe diminuent qu en fuite ils fc fle- 

ftriifent êe s’enfoncent. 

Lei four'cils iabbafteni à^Lm la Trifteife, 

^ parce qu’ils fc conforment à rabbatte- s abattent 
ment def Ame 5 êC parce que les Efpritsen 

fuyant aù cœur les abandonnent de les 

laiifent tomber. 

Ils Je refserrmt aufll : c’eft pourquoy Ari- 

fto te' dit que ceU-x qui les ont nacureilemént 

ioints enfemble font triftes, dC que cela' fc 

rarporte à la conuenancc , parce que la 

Paffion de la TrMelfe les fait réfferrer de 

telle forte dC approcher fi prés Tvn de rautre, 

qu’ils femblent eftre ioints. Nous auons 

foignet&nDient' examiné au Ghapitre de la 
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Hardieffc les raifons pour lefquelles les fourJ 

cils fe refferrent dans les Paflions. 

Le Front reçoit deux notables change- 

mens dans la Trifteffc,* Lvn,par lequel il 

deuient rude & aujtere, Taurre, par lequel il 

s’abbat ôdfemble tomber fur les yeux. Le 

premier eft celuy qu Ariftofe appelle (TXJ- 

qu il dit eftre vn figne dVn hom¬ 

me qui eft naturellement tnftc, parce quil 

fe rapporte à la Paffion de la Trifteife- Car 

quoy que les Interprétés ayent traduit ce 

mot par celuy de trijle j il n y a point d’ap¬ 

parence qu Ariftotc ayt eu cette penfée, 

puifqu aucune langue n’a iamais dit le Front 

trifte, mais bien le vifage rrifte. loint qu’il 

euft deu expliquer quel eftoit le Front tri¬ 

fte , autrement le figne n’euft pas cfté plus 

connu que la chofe fignifiée. C’eft donc 

pluftoft le Front rude , aufiere , renjroignéy 

qui deuient tel par les rides bC par la con- 

tradion des mufclcs qui refferrent les Sour¬ 

cils. Ceft pourquoy Ariftotc met entre les 

fignes de la Trifteife naturelle , le vifage 

ridé 5 ce qui fe doit entendre principale¬ 

ment 
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ment du Front où les rides font plus or¬ 

dinaires plus remarquables. Or le Front 

Ce ride en cette PafTion : premièrement par¬ 

ce que l*Ame qui fe reflerre,fait faire aux 
organes le mefmc mouuemené, &: veut 

monftrer par cette contradion du Front 

celle quelle foufFreen foy-mefme: Secon¬ 

dement , parce que le Front qui eflioit en¬ 

fle ÔC tendu par les cfpritSj cfl: contraint de 
s’afFaifler quand ils fe font retirez au Cœur; 

Et dautant que la peau qui eft tendue en 

quelque façon que ce foit, fe ride quand 

elle vient à Ce ramafFer & à le reftreflir, 

c efl: vne necefFité que celle du Front de- 

uienne inégale en cette rencontre, ÔC qu¬ 

elle fe couurc de rides plus ou moins, fé¬ 

lon queUeftplus lâche ou plus fern^e. 

Le Front n’eft pas pourtant Rude ôè Au- 

ftere pour cftreridc feulement, il faut que 

la coiitraftion des Sourcilsy foit iointej Et 

c eft elle qui en fait la plus grande partie. 

Caries ieunes-gens , qui nont iamais de 

rides au Front, du moins qui foient fort 

apparentes, ne laiffeiit pas de lauoir rude 

par la feule contradion des Sourcils. Il eft 
Hh 
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vuy que quand le5 rides y.font,la rudeflç 

faufteritc en font bien plus grandes. 
Nous auons dit ailleurs les caufes de cette 
çontracftion. 

Front MMtu & qui.femblc tomber. 
. * fur les yeux eft encore vu effet de la Tri^ 

fteffç > & quand il eft naturel, c’eft vue 
marque certaine de rmeUnation quon aà: 
çette Paffton. Il vient de la mefme caufe 
que le Sourcil abbattu, car les raefmesor^ 
ganes fetuent au mouuemcnt de l vn &: 
de 1 autre 5 ces Sourcils n ayant point d'au¬ 
tres mufdes que ceux du Front, comme 
nous auons dit ailleurs. 

Mais cecy fait naiftre vue difficulté, 
dont la refolution donnera vne plus exaéfcc 
connoiffance de cette Paffion. Ceft que le 
Iront rude Ss aufterc fcmble eitre contrai¬ 
re à celuy qui eft abbattu 5 puifqu il faut 
que le premier fe refferre pour fe rendre 
inégal, 6c que ccluy-cy s eftende pour tom-^ 
ber fur les yeux : n ou il s’enfuit que cea 
deux effets ne fe pcuuent rencontrer en- 
femble, èc que ce ne fout pas des charaâè^ 
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res ncceflaires de la Triftefle. En effet, il y 

a des perfonnes à qui cette Paflion abbat 

le Front fins le rider 6c y faire reflerrer 

les fourcils. Il faut donc remarquer que: 

la Triftertè produit de differens effets , fé¬ 

lon les naturels où elle tombe. Il y en a 

de deux fortes généralement parlant 3 Les 

vns qui font foibles ôc timides j Les 

très qui font forts 6c robuftes. Quand el¬ 
le fiifit les premiers, tous lesmouucmens 

quelle leur fait faire fc reffentent de la 

fbibleffc HÔC de la timidité qui leur eft na¬ 

turelle. Au eontraire , en ceux qui font 

robuftes, quleque langueur qu’elle leur 
laifle, il y a toufîours dans les mouucmens, 

qu’elle leur infpire,quelque marque de la 

confiance qu’ils ont en leurs forces natu-, 

relies, 6cde l’efiort quelcur ame fait pour 

s’oppolir au mai qui lés. attaque. Ceft 

pourquoy quand elle leur fait remuer le 

Front,c’eft en lerefferrantôc ramaffantles: 
fourcils enfemblef parce que ces mouué-- 

mens font propres à fortifier les parties ; 

comme fi l’Ame en £e laiffant vaincre au 

mal ÿCherchoit ce petit fecours pour en af.^ 
Hh ij " 
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foiblir les attaques. Mais dans les naturels 

foibles &: timides, elle s’abandonne à l’cn- 

nemy fans faire aucun effort pour luy re- 

fifter, d’où vient que fans refferrer leFttont 

elle le relâche tout à fait & le laiffe tomber 

fur les yeux, comme il arriuc aux femmes,, 

aux enfans SC à ceux qui leur reffem- 

blent.. 

Cette Paffîon fait quelquefois rougir^ 

trembler & retirer les leures, mais ce font là 

des Charaderes des pleurs , dont nous 

parlerons au Chapitre des Larmes. Il n’y 

a qu’vne certaine Contraâton qui fe fait ài 

iextrémité des leures qu’il eft ncceffaire d’e¬ 

xaminer îcy. Car quoy qu’elle fe faffe dans 

k:s Pleurs, il y a néant moins des vifages 

où elle paroift pendant tout le cours de la 

Trifteffe. C’eft donc vn leger abbaiffe- 

ment qui fe fait aux extremitez des lèvres 

en forte qu’il femble que l’on foit preft à 

pleurer.. Et fans doute cela ne peut venir 

d’ailleurs , que de ce que la mâchoire in¬ 

ferieure s'abbaiffant vn peu , contraint le 

coin des leures de s’àbbaiffçr auec elle. Or 



DE'^LA TRISTESSE. 227 

la mâchoire s’abbat comme les fourcils 

par la fuite des efprits & par la confor¬ 

mité que les organes prennent auec lab- 

battement de l’Ame : si ce n’eft qu’on vou^ 

luft dire que c’eft vne efpece de contra- 

étion qui fe fait dans les mufcles ôc qui 

eft caufée par celle que l’Appetit ôc les 

Efprits fouffrent dans laTrifteflc,'carilefl: 

certain que dans les Pleurs c’eft la con- 

tradion des mufcles, qui produit ce Cha- 

radere, comme nous monftrerons cy-apres. 

Il ny a point de PafTion à qui le Silence 

foit plus propre bC plus familier qu’à la 

TrifteffoNon feulement parce que l’Ame 

rentre toute en elle mefme , ôc ne tafche 

point à fe produire au dehors 5 Mais encore 

parce qu’ell’ eft toute abyfmée dans les peu- 

ïees que fon infortune luy donne ; Et qu’- 

cll’eft dans vne langueur dans vne pai- 

reffefi grande , qaeU’a de la peine à faire 

les plus faciles adions de la vie. C eft pour- 

quoy elle fuit U compagnie & ayme la foli- 
mdcy^fiïi de n’eftre point diuertie , de 

n’auoir point occafion de parler. 
Hh iii 



^46 3-ES CAVSES DES EFFETS 
lU njoix Q^nd neantmoins vne perfonne triftc 

eft obligée de dire quelque chofe, c’eft 
e, me, ^ fltisgrejlc quà lor* 

dinairejTi/^/^i Jes faroles font traifnAntes 

& lentement prononcées auec vn ton kgubtt 
& plaintif y tt cc font les effets de la foi- 

blcffc. Car la voix eft bafe parce queTha- 

Icine n eft pas affez forte pour réleuer: 

Elle eft ÿ'ejle, parce que le pafTage eft eftreffi 

pourfupplecr au deffaut de l’haleinc. JLa 

Lenteur àe lapronontiamni0 le Ton lugubre 

viennent de la mefme fource , comme 

nous auons dit cy-deuant. 

les îoUes Les loués font pafes & abhatues àcau£e 
f<sAts> que le fang & les Efprits s’en font letU 

rez. 

le vifage LeViJage trifle fe forme de tous les Cha- 

raéfceres que nous venons d^examiner., qui 

fe trouucnt au front, aux yeux, à la bou¬ 

che & aux joues 5 a quoy contribue encore 

la fituation &; la pofturc que UTefie^^cnà 

en cette Paffion, 

U tefie Ell’en a trois qui luy font affez ordi- 

naires, La première quand elle panche en 
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has , la y quand elle sappHjefur les 
bras eüant accoudeK^ > bc la derniere, quand 
elle P anche <un peu vers lelpaule droitte, La 
caufe des deux premières eft facile à de- 
uiner, puifqu^elle ne s’abbat que pour fc 
conformer à labbattcment de TAmeiou 
parce qu*elle eft fi foibic, qu elle ne fe 
peut fouftenir. Ceft pourquoy elle s*ap- 
puye d ordinaire fur vnc main , Sc quel- 
quefois fur les deux cnftmble. Ge quel¬ 
le fait principalement quand TAme refuc 
profondément ,, comme fi pour auoir fes 
penfées plus libres dC cftrc toute à foy, 
elle abandonnait aux mains le fouftien de 
la tefte. 

Mais il n eft pas aisé de dire, pourquoy 
elle faitpancher la tefie vers le cofié droit. Il y panche 
a de rapparence que la foiblefte en fait 1^ 
caufè , parce quAriftote met ce mouue- * 
ment entre les fîgnes dVn naturel mol bc 
efféminé, qu’il eft familier à la Triftcffi 
qui affbiblit f Ame ,6£ que nous voyons.^ 
que la plufiparc des deuots 8cde ceux qui 
prient ardemment quclqu vn, font la mef- 
mea(ftion>Câr qui prie fait connoiftre le 
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le befoin qu’il a la foiblefle où il 

Cela ne leue pas neantmoiiis entièrement 
la difficulté ; puifqu on ne voit point par 

là, pourquoy rinclination de telle qni fe 

fait de cofté, eft vn effet &: vne marque 

de foibleffej ny pourquoy il faut qu’elle fc 

faffe du cofté droit. 

A la Vérité quelques vns de ceux qui 

ont voulu rendre raifon de robferuation 

d’Ariftote,ont dit, que comme toutes les 

parties qui font du cofté droit, font plus 

fortes que les autres, les mufcles de la te- 

fte qui font en cette fituation, doiuent 

auffi eftre plus forts que ceux qui font au 

cofté gauche, Sc par confequent qu’ils font 

plus prompts àfe mouuoir,&:que les au¬ 

tre eftant plus foibles , cedent plus facile¬ 

ment ÔC laiffent pancher la telle du collé 

qui leur eft oppofé. 

Mais outre que cela prefuppofe la deci- 

fion de la Queftion generale, à fçauoir que 

l’inclination que la telle fait de collé ell 

vn effet de la foibleffe , quoy que ce foit 

vnechofe qui eft encore douteufe, & 

rfeft pas 11 aifée à refoudre 5 il eft certain 
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qu'il y a beaucoup de perfonnes qui font 

fortes de robuftes èc où Ton ne peut s’ima¬ 
giner qu’il y ayt aucunefoiblcflê, qui pan- 

chent la telle du collé droit quand elles 
prient ou qu’elles regardent quelqu’vn aucc 

compalTion. 

Pour examiner donc la caufe decemou- 

uement auec quelque méthode, il faut re¬ 

marquer que cette inclination de telle ell 
de deux fortes : lVnc fe fait par dclfein, 

quand l’Ame veutclFediuement faire pan- 

cher la telle pour quelque fin qu’elle fe 
propofe : l autre fe fait par necelTité, quand 

la telle fe haulfe d’vn collé 3 car il faut ne- 

cellairement que l’autre s’abbailfe en fuite. 

Cellc'cy ell indilfercnte de n’a point de 

connexion neceflaire auec la foiblelfe 3 car 

fouuenton leue la telle pour mieux écou- ^ 

ter 3 fouucnt , c’ell pour admirer quelque 

chofe, quelque fois c’ell vue menace 3 dC 
en toutes ces rencontres,il faut quelle fe 

bailfe du collé oppofé .Mais celle qui fe 

fait par dclfein, ell à mon aduis vne mar¬ 

que de foibleffc, parce que la poilure na¬ 

turelle de la telle dans les palfions genc- 
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reufes ôi en ceux qui onc confiance en 

leurs forces c’eft délire droite ôc Icuéc^ 
comme dans la HardielTe, dans la Con- 

ftance,. dans l'Orgueil : ne forte que lors quE 

elle s'incline d vn cofté ou d autre, il faut 

que TAme fefoit relafchécquelle nayt^ 
ou quelle s’imagine,ou quelle feigne de 

n’auoir pas la vigueur quel! auoit aupara- 

uant. Mais quand cela'arriue, linclinatiou 

fe fait Pluftoft du c&fté droUytioUy parce que- 

les mufcles ÿ font plus forts , mais parce: 

que le cofté droit eft le principe du mou- 

uement 5 que lors que l’Ame neft point 

contrainte , elle commence toufiours fes- 
mouuemens par cét endroit : d'où vknt 
que tous les animaux leuent toufiours le 

pied droit le premier quand ils veulent 

marcher , Bc que fbomraeala main droite 

plus libre ôc plus agile que la gauche. 

Mais mictle eft donc la fin que TAme Ce 
propofe en ce mouuemenc > Ceft de mon- 

ftrer qu elle n eft plus capable d’agir , èC 
que fa vigueur eft affoiblic iufques dans 
fon principe* Car cette inclination eft 

vne eelTation du mouuement qui eft pro- 
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-pre à la tefte, ÔC quoy que les mufclesa- 

gifTent J le membre principal qui cft ccluy 

que l’Ame confidcre, cefle4’agii-'* U ne faut 
donc pas s eftonner, fi ceux qui font tri- 

ftcs jceux qui font effeminez ôc ceux qui 

prient inftamment 5 panchent ainfi latcftc, 

parce qu ils font tous foiblcs , ou qu’ils 

croyent ou qu’ils feignent de l’eftre. Car 
ceux qui le font en effet ou qui le croyent 

eftre , n’ofent s’engager à aucun mouue- 

ment5quelqueaife qu’ilfoit,par la parefTc 

àC par la lâcheté qu’ils ont. Outre que 

ceux qui font tfiftes Zc ceux qui prient, 

veulent faire connoiftre leur impuifïance 

pour obtenir le fecours qu’ils demandent. 

C’eft pourquoy ils ioignent à cette incli- 

mation de tefte d’autres poftures qui mon- 

ftrent euidemment, qu’ils ne font plus ca¬ 

pables de rien faire pour leur foulagement, 

zymiles mains iointes^ ou les laifant tomber 

entrelaj^ées fvne dans îautre, ou fe tenant iointes. 

les bras crotfez^ fur iejlomach. Car toutes 

ces aâions font voir qu’ils ne font plus en 

eftat d’agir par eux - mefmes 5 Et que les 

organes qui font deftinez à l’aétion leui: 

liij 
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fonc inutiles : Ccft pourquoy ils les met¬ 
tent en vne fituation où ils ne sen peu- 

uent plus feruir. 
le m’imagine pourtant qu’il y a cette 

différence entre ces derniers mouucmens 

que les mains iointes & les bras cmfel(^ ne 

marquent pasvn fi grand abandonnement 
que les mains entrelafées qu’on laifTc tom¬ 

ber nonchalamment. Car cette cheutc fai¬ 

te auec tant de négligence bc de lan¬ 

gueur , fait bien voir la confternation bc 

l’abbattement de l’Ame : Au lieu que les 

mains iointes font cleuées par rclperancc 

que l’on a d’eftre fecouru j Et que les bras 

xroifez fe fouftiennentfur l’eftomach, com¬ 

me pour affermir le courage dans vne fi 

rude attaque j ou du moins pour monftrer 

que rimpuiffance de l’Ame ne va pas iuf- 

ques au defefpoir , ôc quelle fe fouftient 
encore quelque peu. 

^ Nous auons défia parle d’vn autre mou- 
fur tes uement que font ces parties quand elles fe 
cmfes. leuent ^ quincontinant apres elles retom¬ 

bent tout a coup fur lescuifes. Ce quiarriue 
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principalement, quand quelque grand mal¬ 

heur fc préfente d*abord à l’efpritj comme 

Il l’Ame, par vnc précipitation inutile, vou- 

loit efleucr les bras pour s’oppofer au mal 5 

Et quelle les rabbattift incontinant, voyant 

bien que tous fes efforts font vains, ôC 

qu’il n y a plus de remede qu on y puifTe 

apporter. 

Le Qi^archer lent & mal-afeurê dVn 

homme trifte , hnclination quil a d'eflre 

toufiours aps ou couché y la difftcuUé quil j 

a de le'faire agir, & la langueur auec laquel¬ 

le il fait toutes fes avions , font des effets 

Sc des marques certaines ds la foibleffc 

quil a, ou quil croit auoir. Que fi en cer¬ 

tains temps il ne peut demeurer en vne 

mefmeplace, ô£ quil fetourne d’vn cafté 

d’autre, c’eft l’inquiétude que la Crainte 

ou le Dcfir luy donnent, qui en font k 
çaufe. 

Le fommeil cft fort court 6c fort leger 

non feulement au commencement de cet¬ 

te Paffion^lors que l’Ame eû troublée par 

La, Un- 
ttUY , U 

parejjg, lu 

Ungnem* 

Le fom¬ 
meil 
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la violancc du mal qui luy eft alors plus 

fenfiblejMais encore dans tout fon progrez, 
parce quelle corrompt le fang, éc quelle 

dcflcichc toutes les parties 5 Et qu en cét 

cftat la Nature ne peut fournir au cerueau 

les vapeurs douces & humides qui doi- 

uent caufer le fommeil. De forte que ce- 

luy quelly excite, ne procédé que de Tex- 
treme befoinquellen a, qui Toblige, dans 

le deffaut de ces vapeurs, de lier & arre- 

fter cHe-mefme les cfprits pour quelque 

temps. Car nous auons monftré ailleurs 

qu il y a deux caufes naturelles ordinaires 

du fommeil, la vapeur qui bouche Icpaflfa- 

ge des Elprits, TA me qui les lie & les 

arrefte. 

Xtsfonges. ^ais de quelque forte qu’il fe h&yiUp 

trauerse par mille finges fafeheux qui re- 

prefentent des fpcâres, des tenebres, des 

morts de nouueaux malheurs, qui ont 

conformité aucc celuy que Ton foufFre en 

efFet. car c eft vne chofe, qui à la confide- 

rcr de prez eft tout à fait merueilleufc : que 

TAmc fo forme des images qui ne font 
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point du tout fcmblables aux objets qu’el¬ 

le veut rcprefeiiter j Mais qui ont ncant- 

moint quelque rapport auec eux. De for¬ 

te que l’on pourroit dire que ce font des E- 
nigmes ou de ces peintures ingenieufes,- 

qui defignent & découurent les chofes en 

les cachant. 

En effet peut on appeller autrement ces 

fongçs que l’imagination forme fur les hu¬ 

meurs qui dominent ou fur les defordres 

qui fc font dans les parties?Quand ellerc- 

prefente l’humeur bilieufe par des feux &C 
par des combats > la mclancholique par des 

^edres par destenebres, &g. Quand 

elle fait voir la cheute ou l’éclipfe du So¬ 

leil pour marquer que le cœur doit tom^ 

hcr en quelque grand accident > ou celle 

des Afi:res> quand l’habitude du corps doit 

eilre attaquée,ainfi des autres fonges 

dont tout le liurc qu’Hippocrate a fait fur 

ce fujet, eft remply. Quand enfin elle rc- 

prefente à vn homme qui a perdu fon fils, 

qu"on luy a volé fbn threfbr, qu^on luy a 

creué les yeux, ou qu on luy arrache le 

cœur:Et mille autres fcmblables qui arri- 
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uent dans les Palfions j fans parler de ceux 
que fOnciromantie prétend eftre les fl- 

gnes des chofes à venir. 

Certainement toutes ces figures font de 

véritables Enigmes 5 dont fimagination fe 

joue dont elle diuerfifie fes pcnfées, 

qui font aulfi difficiles à expliquer, que la 

caule en eft mal-aifée à découurir. Nous 

en auons défia parlé au Chapitre de la Co¬ 

lère j Mais comme on ne fçauroit jamais 

arracher toutes le5 cfpines & les diffîcul- 

tez qui naiftront de cette matière *, il ne 

faut perdre aucune occafion d y retoucher 

& d’y adioufter toutes les nouuelles con- 

icâures qui peuuent donner iour à ces 

obfcuritcz. 

Pour fatisfaire donc à cette obligation, 

il faut remarquer que les Songes dont nous 

venons de parler font de deux fortes: lcs 

vos ont leur fondement dans fimagination 

qui a la première connoiifance des obiets, 

qu elle doit reprefenter. Ainfi vn homme 

qui a perdu fon fils va dans fon imagination 

la connoiflancc de cette perte»Et en fuite, 

il forme des fonges qui ont du rapport 
aucc 



DE LA 'TRISTESSE. 257 
auec elle 5 comme quand il luy femblc 

qu on luy vole fon threfor, qu’on luy cre- 

ue les yeux ou qu’on luy arrache le cœur:. 

Car vn Fils efl le threfor d’vn Pere, c’eft 

fon cœur , ce font fes yeux. Les autres 

ont leur fondement dans les facultez na¬ 

turelles qui connoilfent confufement les 

fubietsdont fedoiuent former les Songes, 

de qui les communiquent apres à fima- 

gination,laquelle les prend en fuite pour 

les modèles de fes cttii^eres dc de fes vi- 

fions. C’eft ainfi que fe font les Songes qui 

viennent du mouuement dc de fabondan- 

ce des humeurs, de la bonne ou mauuaifc 

difpofîtion des parties. Car comme nous 

auons dit au Chapitre de la Colere, ce 

nell pas l’imagination qui ada première 

connoiffancc de ces chofes-là, puifqu’elle 

ne connoift que par le moyen des fens qui 

font alors affoupis , ÔC qui auec toute la li¬ 

berté qu’ils pourroient auoir, ne fçauroient 

iamais dccouurir ce qui fe paffe dans le 

fecret des veines dC des vifeeres : Mais ce 

font les puiffances naturelles qui voyent 

confufement tout ce qui fe fait dans leurs 

Kk 



258 LES CAVSES DES EFFETS 
organes, &: qui le communiquent apres à 
l’imagination 5 qui eft le centre de toutes 

les connoiflances de l’Ame. 

Cela prefuppofé, la raifon que nous a- 

uons apportée au lieu allégué de cette for¬ 

te de Songes, eft affez vray-femblable. Car 
puifque la faculté naturelle n’a qu’vne 

connoiflance obfcure àC confufe des obiets 

qui la touchent, elle n’en peut donner que 

des veuës generales à l’imagination , qui 

par confequent n’en peut former des ima¬ 

ges parfaites, mais qui ont feulement quel¬ 

que rapport auec eux à caufe de la notion 

generate qui luy en eft communiquée. 

Mais ôn ne peut pas dire la meCne cho- 

fè des autres Songes,qui fe forment apres 

que l’imagination eft exaâement inftruite,. 

qu’ell’a vne parfaite connoiifance des 

obiets. Car au lieu de les reprefenter 

comme elle fait, par des figures monftrueu- 

fes àc énigmatiques, elfen deuroit faire de 

iuftes portraits ; Et vn homme qui içait la 

mort de fb.n fils, deuroit dans fes longes fe 
le figurer mourant, fans emprunter de fon 

threfor , de fon cœur ou de fes yeux les 
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images de la perte. Qnoy ! puifquc Tima- 

ginacion ne forme fes vilions dans le fom- 

meil que fur les images qui fe conferuent 

dans la mémoire 5 comment eft-il pofiible 
quelle laifle celles qui font les plus fraif- 

ches 5 les plus apparentes qui pour ainlî 

dire, fc prefentent de front, pour aller 

prendre celles qui font vieilles, éloignées 

obliques. Elle quitte l’image de la mort 

d vn fils qui efl: toute recente qui eft fi 

fort grauée dans fon fouuenir, pour cher¬ 

cher celle qui luy reprefente vn threfor 

perdu, laquelle eft peut-eftre entrée dans 
îà mémoire il y a long temps , qui eft en- 

fepuelie foubs les autres , qui ne con- 

uient à la mort dVn fils que par analogie, 

c eft à dire, par vn rapport indireâ: ôi éloi-^ 
gné de la vérité. 

Certainement il faut aduoüer, qu’il n’y a 

gueres de chofes dans les animaux qui foit 

plus cachée àc plus merueilleufe que cel¬ 

le-là; Et il y a quelque danger qu’on nere-^ 

proche à ceux qui en veulent faire la re¬ 

cherche, qu ils ne peuuent dire que des 

fonges en voulant decouurir le fecret des 
Kk ij 
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fongesj ÔC quil eft impoffiblc defclaircir 
des chofes qui de leur nature ne fe font 

&: ne font que dans lobfcurité. Mais nonob- 

ftant la difficulté àC le hazard qu’il y a : 

voycy ce que nous nous fommes imagi¬ 

nez là-deflus. 
Les images des obiets entrent de telle 

forte dans la Mémoire, que celles qui font 

de chofes femblables, ou que l’Imagina¬ 

tion croit auoir quelque liaifon ou quel¬ 

que rapport enfemble, font dans vn mefme 

ordre, èc font placées dans vn mefme rang. 

C'efl: pourquoy Tvne fait fouuenir de l’au¬ 

tre , èc l’Ame lien peut remuer aucune, 

que celle quiluy eft proche ne foitefbran- 

lée, èc que les autres qui font fur la mef¬ 

me ligne, ne foient en eftat de receuoir le 

mefme mouuement, fi l’Imagination fait 

effort pour cela. De là vient qu’en médi¬ 

tant fur quelque chofe , ces images fe pre- 

fentent l’vne apres l’autre , quelles vien¬ 

nent peu à peu, qu’il y en a mefme qui 
arriuent long-temps apres , comme ayant 

çfté les dernieres qui ont efté agitées. 

Dans la veille, l’Imagination qui eft con^ 
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duite par la raifon ^ par le fens, parcourt 

ces images dans Tordre iufte réglé qu¬ 

elle leur a donné : Mais dans le fommeil, où. 

clTeft abandonnée de ces guides, vagabon¬ 

de comme elTcft, tantoft elle pafle d vn rang 

à Tautrc, en affemble les images qui 

n ont aucune liaifon ny aucun rapport en- 

femblc; dont elle forme ces chimères fans 

nombre, qui n’ont aucun fondement dans 

la nature ny dans fes premières penfées, 

Tantoft, fans s'efcarter ainft, elle demeure 

bien dans vn mefme rang, mais au lieu de 

garder Tordre qui s y trouue, elle fe iette 

confufement fans choix tantoft fur Tvne 
ôC tantoft fur Tautre^Et comme elle sefga- 

re facilement , elle s’attache d’ordinaire à 

celles qui font les plus éloignées, telles que 

font celles qui ne font pas femblables, mais 

qui ont feulement quelque rapport enfem- 

ble. Elle fait juftement comme vn hom¬ 

me qui courant auec trop d’impetuofité, 

va toufiours au delà des bornes qu’il s’e^ 

ftoit propofées j ou pluftoft comme ces jeu¬ 

nes chiens, qui prennent le change , ÔC 

q[uittent la première proye pour courre 
K K iij i 
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çelle qui fç prefente apres. Car cette 

culte inquiété au lieu de s arrefter à Tima-- 

ge de la mort dVn fils, sauance fur celle 

d yn threfor perdu, & par le rapport qu^ 

elle 5 çft autrefois imaginç qu’il y auoit 
eutrç ces deux chofes >elle fe fait vue hi« 

ftoire ou pluftoft vne fable de çét enleue- 

ment, fans confiderer plus les premières 

images de fa véritable perte. Car ü eft 

vray-femblable, quelle ne fait pas ces iu. 

ftes rapports qui fe trouuent entre les cho- 
fes au moment quelle fonge,&: qu’^ü faut 

qu elle les ayt faits auparauant durant la 

veille Kn forte qu vn homme qui n en aur 

roit iamais fait , ne fe les reprefentçroit ia^ 

mais dans les fonges j Et s’il n’auoit autre¬ 

fois comparé vn fils à vn threfor, il ne fe 

formeroit iamais l’idée d Vn threfor perdu, 

quand la mort de fon fils feroit arriuée. 

En effet les Songes font dtfferens félon la 

' qualité ÔC IVfprit des perfonnes i vn païfant 

fe reprefentera dans les fiens des chofesru- 
ftiqucs, fur le mcfmc fuict où vn gentil¬ 

homme fe figurera des chofes qui fe paf- 
feat à la cour. CeuxdVa fçauaat homme 
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fc reffeiitent des connoiflanccs qu il a, qui 

ne pourroient iamais entrer dans Timagi- 

nation dVn ignorant. Il y en a mefmequi 

font propres à chacun en particulier, ôc 

qui font conformes à fes inclinations, à fes 

defirsô^à fa façon de viure. Voila donc à 

mon aduis, comment vn homme affligé 

fait des Songes proportionnez à l eftat où 

il Car ic ne parle pas de ceux qui li¬ 

gnifient les chofes à venir : s’il y en a d’au¬ 

tres que les Diuins, ils font infpirez com¬ 

me eux par quelque puiflance extérieure y, 

qui fournit de nouuelles images ou qui re¬ 

mue celles qui font dans la Mémoire con¬ 

formement à fon deflein, 6<C à la maniéré 

dont rimagination a accouftumé d’agir* 

Nous ne difons rien icy du changement 

Poil que cette Paflion caufe en le fai- 

fant blanchir, nous en auons rendu la rai- 

fon au Chapitre du Defir* 

Le Pouls qui paroifi: dans la Trifteffe eft 

dur, fetit, rsre , lent & f@ihle. Sa dureté 
vient de la contradion qui fe fait dans la 

fubftance du cœur Sc des artères pour les 
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raifons que nous auons dites cy-deuant. 

Il eft rare t§) petit à caufe de la diminution 
de la chaleur naturelle qui n a pas befoin 
de tant de rafraifchiffement 3 c eft pourquoy 

le cœur 6c les arteres s ouurent peu fouuent 

peu, àC s’éleuent s*abattent lentement. 

Enfin il eft, parce que la faculté vi¬ 

tale eft affoiblic , qui ne peut par confe-^ 

quent donner à leur mouuement la vigueur 

qu’elle n’a pas. 
Il eft vray qu’au commencement de cet¬ 

te Paffion /<? Pouls ejl frequent & vijle 

ce que le fang les efprits accourent au 

cœur qui réchauffent èc l’oppriment 5 Et ' 

comme il ne peut s’ouurir beaucoup pour 

attirer l’air qui leur eft neceffaire, ôC pour 

çhaflér les fumées que la chaleur y engen¬ 

dre ,11 faut qu’il fupplée par la fréquence 

par la viteffe des battemens, à la gran¬ 

deur quil ne leur peut donner 3 d’ou vient 

que le pouls eft frequent vifte. Il peut 

mefme en ce temps-là paroiftre quelque¬ 
fois grand ÔC vigoureux , parce qu’alors 

l’Ame eft encore fufceptible d’Efperances, 

de Defirs , de Colère qui produifent ces 
fortes 
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fortes de Pouls. Mais à la fin , apres que 
fes forces font abbatu^ par la longueur de 

la. Paffion, Se qu elle fe trouuc faific de la 

Crainte &C du Defefpoir, dont les longues 

Trifteffes font ordinairement accompa¬ 

gnées ^ on ne peut plus remarquer d’autres 

battemens dans les artères , que ceux que 

nous auons marquez cy-deuant* 

Enfin la Trifteffe chame la con^imtion , 
f ^ ^ Â / Rmm 

mCor^s y & rmnt mtttrtfffimt la S ante y 
Ion peut ajOTeurer qu il n y a point de Paf- 

fion qui foit fi ennemie de la vie que cel¬ 

le-là, puifqu’elle en deftruit les principes 

ôclcs elcmens,en efteignantla cbaleurna¬ 

turelle dans toutes les parties & confiimant 

i’humidité radicale qui les entretient. Et 

il neft pas difficile de conceuoir comment 

elle caufe tous ces defordres : Car comme 

clic fait continuellement retirer les efprits 

au cœur,il faut que tous les membres fe 

îcffentent de cette fuite, &: qu’ils foient 

priuez de l’influence Sc de l’irradiation de la 

faculté vitale qui fe fait par eux. De là vient 

quelesGoétions ôcles digeftions ne fe font 



26% LES CAVSES DES EFFETS 
pas comm elles deuroient, les organes c- 
fiant affoiblis. De la vient que le fang Ôc 

les autres fucs nutritifs fe gaftent & deuien- 

nent inutiles à la nourriture des parties qui 

samaigriffent bC fe defleichent en fuite. 

De là vient que les cxcremens fe multi¬ 

plient, que ne pouuant eftre chalTezpar 

le deffaut des efprits & par la foibleffe des 

parties , ils y croupiflent & s^ corrom¬ 

pent à la fin > Doù naifient les durerez des 

flancs, les vapeurs malignes qui infedenc 

les efprits,& les fievres lentes qui ruinent 

peu à peu la vie. Le Cœur mefme où les ef¬ 

prits fe retirent, & qui pour cette raifon 

deuroit , ce femble , eftre exempt de cette 

calamité, eft celuy qui s en relfent dauan- 

tage. Car outre qu il fouffre le premier la 

contrainte ôC loppreflion que cette fuite 

luy caufe,ôC qu"il compatift au vice des 

autres vifeeres qui ne luy peuucnt'plus four¬ 

nir ny le fang qui le doit nourrir, ny la ver¬ 

tu animale fans laquelle il ne peut fubfifterj 

fl fentàla fin que toute fa chaleur sefteint, 
ÔCque lAme qui eft laflee par la longueur 

de la Paflîon éc qui feft abandonnée au 
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Defefpoir , n a plus foin de réparer fes 

pertes le lailTe ainfi confumer peu à peu: 

C’eft pourquoy il fe delTeiche, il fe fleftrrc 

&deuient froid. De forte qu'on luypour- 

roit appliquer ce que fon a dit autrefois 

de la rébellion que les membres firent con¬ 

tre reftomach,qui apres s eftre refolus de ne 

trauailler plus pour luy , le ruinèrent à la 

vérité, mais fe ruinèrent auffiaucc luy. Car 

ie cœur oftant aux parties le fang & les 

cfprits qui les fouftiennent, fe priue du fe- 

cours qu'elles luy peuuent donner, en 

les aft)ibliirant, il s’afFoiblit luy^mefine. 

Mais nonobfiant tout ce que nous ve- 

nons de dire, il y a de certaines TriftefTes jiep fert 
qui bien loin d'eftre ennemies de la fanté ^ 

la fortifient àc la conferuent : Et entre les ^ 

caufes que le Chancellier Baron donne de 

la longue vie des Anachorètes, il met Spes 

piluhres, mœrores dulces, les ejperances utiles^ 

les Triflejfes agréables que la religion infpi- 

re. Car il efi certain que comme l’Efpe- 

rance en afFermiifant les efprits, empefehe 

qu*ils ne fe diflîpent jLa Trifteffe produit 

aufli le mefme elFet en les faifant reflferrer 
L1 ij 
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a>e forte que fi la difiipatioii qui s*cia 

cftla plus generale &C la plus puiflàntecau- 
fe qui accourcit les iours ^ ils enfuit qu^ 

ees deux Paffions qui la retardent, contri¬ 

buent à la longueur de la vie* Mais il faut 

que cette Triftdlè ne foit ny longue ny 

profonde^ qu'elle foie fouucnt interrom¬ 

pue par de plus douces Paffions ,&iqu elle 

falfe dans i’Ame ce que font les nui^es 

dans les beaux iouo d’efté, qui temperent 

l’ardeur du Soleil arreftant pour quelque 

tet^s fo rayons. 
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épelles font les Caufes des Cha¬ 
rnières de la Douleur 

Corporelle. 

AV A N T que de venir à rexamen des^ 
Charadercs qui font particuliers à la 
Douleur Corporelle, il faut fe ref- 

fouuenir de ce que nous auons dit cy-de- 
liant de la dififcrence qu i! y auoit entre 
la TrifteÆe Sc elle, parce que ceft la cau- 
fe ôc la diuerfeé qui Ce trouue dans leurs 
e&ds. Il eft donc certain que la Triftet 
fe &c h Douleur ac font qu vne «eûne 
efpece de PalEon parce «qu eile^ ont toutes 
deux vn mefme mouuenient & vnc met 
me fin , /Sc cpe lame fouffre vue égale 
Contradionen iVne*&: m lautrcpour fo 
fiuuer du mü qui fattaque. JEt pour cet¬ 
te raifon elles produiroient itoufiour5 às 
meftnes effoéfes,, n effort qmiie JaDoufour ne 
fe forme preCque kmais quelle ne foitac¬ 
compagnée dn niouwmoiM: de ia kimké 
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naxurelle qui scleuc contre le mal au nicf- 

me temps que la fenfitiue le fuit. Car 

comme la Douleur naift de lalteratiôn qui 

fe fait dans la conftitution naturçlle des 

parties,laquelle confifte principalemct dans 

le Tempérament 6^: dans rvnité quelles 

doiuent auoir j Et que cccte Conftitution 
'eft la plus importante ÔC la plus neceffaire, 

comme eftant la bafe & le fondement de 

toutes les vertus & de toutes les fonélions 
de la vie me là vient que quand Famé fenf 

i alteration qui s y fait, elle s'allarme da¬ 

vantage &: remue* toutes fes puiffances 

pour s'oppofer au progrez du mal. C cfl: 

pourquoy pendant qu elle tafehe d'éuitcr 

fa violance par la contradion qu clic don-^ 

ne à lappetit fcnfitif,elle.foûlcuc lappetit 

naturel pour le combattre > comme vn fa* 

ge General d’armée qui fait faire retraite 
aux troupes qui ont efté attaquées les 

premières par l’Ennemy , pendant qu il en 

fait aduancer d autres qui font plus fraif- 
ches & plus gaillardes. Car Ton peut di¬ 

re que la faculté Naturelle cfl: de ces der* 

nicrcs, parce que n ayant pas vnc çonnoif- 
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fance fi exa6tcque lafenfitiue, cllenevoid 
pas fi toft le péril ÔC n’en connoift pas la 

grandeur comm’ elle, ôc s y jette auffi plus 

hardiment : Mais encore parce quell’ ell 

fouftcnuë de toute la force des Efprits qui 

luy obcïffent àC qui abandonnent la facul¬ 

té fenfitiue,comme nous auons diét. 

De tout cela il s’enfuit que la TriftefTc 

qui neft point fécondée comme la Dou¬ 

leur par les mouuemens ny par les efforts 

de l’appetit naturel , ne produit pas tant 

d’Effeéts de Charaderes corporels que 

celle-cyjEt que la plufpart mcfme de ceux 
qu’eir a communs auec elle ne font pas fi 

grands ny de fi longue durée que les fiensj 

C’efl: pourquoy les Parties n’y rougiffent 

&C ne s’y enflamment point 5 II n’y a point 

de tranfpoit d’humeurs ny d’efprits qui s’y 

faflejll ny a point d’agitation ôc d’inquie- 

tude j Les cris mefme n’y font pas fi vehe- 

mens ny fi longs que dans la Douleur. De 

forte que fans faire vn examen particulier 

de tous les Charaderes qui font propres à 

cette Paflion, on pourroit tirer du princi¬ 

pe que nous venons d’établir les raifons 
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^ur lefqüellcs ils s y font. Mais pour dc-^ 

charget le Lcdeuif de la peine qu il aaroit 

en cette recherche , nous la voulons faire 

icy de ceux qui font les plus confidera- 

hles. 

Les Cris Il faut commencer pr les Cris & par 

Gcmtjfemens qui font les premiers en- 
mijjemes. ^ pluftoft tcs Compagnons infepa- 

rablcs de la Douleur. Nous auons dit cy- 

deuant, que les vus bi les autres fc fai- 

foient pour deux fins j IVne pour fe deC* 

charger du mal 5 dC Tautre pour demander 

fccours : Mais que la Nature fe propofoit 

principalement la première dans les Cris, 

6c la fécondé dans les Gemiffemens. Cette 

vérité paroift clairement dans la Douleur^ 

car quand cireft forte , lame fc trouue 

tellement prefsée par la violancc du mal, 

qu’elle cherche les moyens les plus prompts 

pour les luy oppofer j éc comme ceux qu cU 

la auec foy font plus prefens que tout au¬ 

tre fccourseftrangerquelle pourroit atten¬ 
dre , elle les employé aufll les premiers. 

C'eft pourquoy elle fait effort pour chaffcr 
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1-air qui eft dans les Poiilmons croyant chaf- 
fèr le mal auec luy , comme ’ nous auons 
dit. Et elle commence par ce mouuement 
plufloft que par vn autre , parce que la fa¬ 
culté vitale qui gouuerne la poitrine eft 
plus obeiÏÏante 5 Et que Fair qui y eft , eft 
plus facile à chaffer : lequel eftant pouffé 
impetueufement cfclate en là fortie ÔC for¬ 
me vn grand cry. 

Mais quand la Douleur n eft pas fi forte, 
lame qui n eft pas folliçitée auec tant d’em- 
preffement, ôC qui eft alors plus à foy , fe 
propofe vne fin plus raifonnable , qui eft 
de demander fecours par des Cris plus 
modérez,, ou par des Gemiffemens. Car 
il eft certain que le motif quelFa de chaf- 
fer le mal par les Cris eft inutile, ne le 
peut excufer que par la précipitation où la 
violance du mal la jetteo 

Quoy quil en foit les Cris font plus ve-Les cm 

hemens dans la Douleur que dans la Tri- 
fteffe, parce que FAmey fait de plus grands 
efforts, ayant à fouftenir vn mal qui eft le 
plus dangereux de tous comme nous auons 

Mm 
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dit. 11 s'y fait mefme auec une fins grande 
ouuenure de bouche, en forte que la voyel¬ 
le A, s y fait plüs remarquer que TE , qui 
eft familier aux plaintes que la langueur &; 
la foibleife produifent. Car comm'en cel- 
les-cy famé n a pas la force douurir beau¬ 
coup les organes de la voix y Auffi dans la 
Douleur oùeireft vigoureufe ÔC où elle fait 
des efforts proportionnez à fes forces ôc à 
la grandeur du péril où elf eftj Elle eflargit 
autant qu'il fepeut le gosier la bouche, 
quand ce ne feroit que pour faire vn plus 
grand pafTàge à l'eiinemy qu elle prétend 
chaffer par là* 

Q^dj^tîoïs ils font fort courts, comme 
quand on reçoit vn grand coup, ou que la 
douleur l'irrite par quelque eflanccment* 
parce que l'efFort de famé eft proportion¬ 
né à l'attaque du mal , 6c que fa deffenfe 
doit eftre prompte dans vne prompte at¬ 
teinte. 

Tout de mefme qu elle fait de longs crè 

lors quelle fent long-temps la pointe delà 
doüleurj Lefquelsfont tantoft pouffez tout 
dVn trait & fans interruption ! tantoft con- 
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tinucz par de frequentes reprifes, félon que 
lame croit quelle peut chafTer le mal par 
vn fèul effort 5 ou qu’il luy faut faire diucr- 
fes fecouffes pour en venir pluftoft à bout. 
Mais de quelque façon qu’ils fc faflent ils 
finifïcnt toufîours en vn fon aigu, pour les 
raifons que nous auons dites cy-deuant. 

Kçï^irMion fouffre icy de grands chan- 
gemens , &: il n y a point d’autre Pafïion 
qui l’altere qui ladiuerfifie en tant de fa¬ 
çons. Car tantofl: elf eft prompte&frequen^ 

te ; ce qui arrriue toufîours quand les par¬ 
ties qui font fituces au deffus du diaphrag^ 
me font douloureufes comme Hippocrate 
a remarque > parce qu elles fentent le mou- 
uement des organes qui feruent à la refpi- 
ration : Et comme le mouuement irrite la 
douleur, plus il eft petit moins elles fouf- 
frent de mal:c^eft pourquoy on n’ofe faire 
vne grande refpirarion j mais pour fuppleer 
à la grandeur qu elle deuroit auoir , 011 la 
rend frequente. Hors de la quand on l’a 
fait ainfij cela vient de rempreffement de 
rame qui fe hafte&fc précipité pour chat 

Mm ij 
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fer le'maljLes prompts 5c les frequens ef¬ 
forts qu’elle fait dans la refpiration cftant: 
comme autant d’attaques 5c d’atteintes qu’^ 
elle penfe luy donner. 

zaBp'- Potir l’ordinaire eir^Jî^r^wÆ ^ ampUy 
ration efl parce que la faculté vitale s’irrite dans cet- 
grande. palfion, commc nous auons dit, & par 

confequent il faut qu’ell’ attire beaucoup 
d’air pour temperer la chaleur qu’ell’ a ex¬ 
citée , 6c quelle le faffe apres fortir aucc 
quantité de fumées qui s’y engendrent à> 
toute heure. Q^lquefois aulTi le delfein* 
qu’à l’ame de chalTer le mal tout d’vn coup 
éc par vn feul effort contribue à la gran¬ 
deur de la Refpiration. Et c’efl- alors que 
l’on y remarque ces lon^s fiuffles 6c ces af- 

firaîtons vehementes qui fe méfient auec el¬ 
le, 6C que l’on peut dire eftre comme au¬ 
tant de vents impétueux que lame excite 
pour abbatre fon ennemy.. 

fugiZÏT Les fm^ots ^ les fiupirs fe font icy pour 
les mefmes raifons que dans laTrifteffe: 
Mais outre les Soupirs ordinaires, la dou¬ 
leur en forme d’autres qui (ont lugubres & 
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plaintifs parce qu ils finiffent par vn gcmil- 

lèment. Or les Gemiffemens fe meflent a- 

liée eux, parce que l ame qui eft prefsée par 

la douleur reflerre le paffage de Thaleine, èC 

comme celle-cyfort auec quelque violance 

apres auoir cfté long-temps retenue , elle 

forme le fon ou confiflie le Gemiflement. 

La Douleur caufe Q.u{Rvn ceïtâmfre~ FremijJe- 
mipment dhaleine c^ni fe fût par l’air que ^7^”^ 

L’on attire à diuerfes reprifes, lequel venant 

à heurter les levres caufe le bruit qui eft 

exprimé dans le mot de frémir y car c’eft 

vn de ces termes qui reprefentent en leur 

prononciation la chofe qu’ils fignifient. Il 

fe fait d’ordinaire quand on fe brulle, quand 

on fent quelque nouuel ellancement de 

douleur , & quand on veut pleurer. On, 

pourroit dire que c’eft vne efpece de San¬ 

glot ^ car il fe forme comme luy par vne 

feule Alpiration qui eft redoublée 3 Mais il 
y a cette différence qu’il n’eft pas fi violant^ 

qu’il fe fait ibuuent auec plus de reprifes ^ 

^ que le bruit s’en entend plus à l’entrée 

de la bouche qu’au gozier, tout au contrai- 

Mm iij 
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re duSmglot. C'eftdonc vn efFeâ: qui eft 

commun à la Douleur à laTrifteffc. Et 

fans doute quand la Sainde Eferiture dit 

qua la mort du Lazare lelus-Chrift infre- 

mm f^trm 3 quelque expiication qu on 

donne à ces paroles , elles fe doiuent en¬ 

tendre à la lettre, du fremiflèment quil fit 
en refpirant les mots de & de fpi^ 

ritm 5 fe prenant là pour l'haleine comme 

il arriue tres-fouuent dans les plus belles 

expreflions de la langue Grecque & de la 

Latine. Parce que N. S. voulant faire con- 

noiftre la trifteÔe qu il auoit voulu reffen- 

tir j fc feruit des marques & des effeds na¬ 

turels que cette Paflion a accouftume de 

produire. Ceft pourquoy voyant pleurer 

tous ceux qui l’abordoicnt infremuit (piri^ 

tu, turhâuit feipfum , lachrymatm eH: U jre- 

mit en refpirant, il fe laiffa emomoir, & at¬ 

tendrir U cœur ^ & pms ü km des larmes ^ 

qui eftleprogrez ordinaire que fait laTri^ 

ftelfe. Car elle commence par la contra- 

dion du cœur & des mufclcs de la poi¬ 

trine 3 Et c’eft ce qui fait frémir 1-haleine : 

^uis k cœur s attendrit, parce quil fe rc- 
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lafche pour enuoyer des cfprits au cer- 

ueau, lefquels fondent apres les humeurs 
& les changent en larmes. 

Pourtrouucrlacaufe de ce FremilTcment 

qui eft alTez cachée, il faut prefuppofer que 

puifqu il paroift d*ordinaire au commence¬ 

ment des larmes, il faut que le mcfmc mou- 

uement dont l’Ame eft alors agitée , con¬ 

tribue à cét effet. Or il eft certain que 

dans le Ris 5c dans les Pleurs l’Ame fe retire 

èC rentre en elle-mefmcjàcaufe de lafur- 

prife que le bien 5c le mal luy donnent? 

5C que voulant faire connoiftre l’eftat où 

cll’eft, il eft neceflaire qu^elle conforme les 

organes au mouuemcnt qu’elle fouffre, 5c 

quelle les faffe par confequent retirer , 

comm’elle. Et c^eft fans doute ce qui cau- 

fe la contradion des mufcles dans ces deux 

aâions , parce qu^ils ne peuuent fc mou- 

uoir qu en fe retirant vers leur principe. 

Mais il y a cette difterencc que le mouue¬ 

mcnt des mufcles qui fe fait dans le Riz 

regarde le bien que l ame veut pourfuiure, 

5c qu^au contraire ccluy qui fe fait dans 

les Larmes regarde le mal qu’elle veut fuir. 
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Ceft pourquoy tout IcfFort qu elle fait fur 

la poitrine dans le riz, ceft pour faire for, 

tir l’haleine, parce qu elle veut fortir elle- 

mefine pour aller vers le bien : Et dans les 

pleurs c’eft pour faire rentrer fair , parce 

quelle tafclie de fe cacher auec luy, ôc de 

fuir ainfî le mal. Car c’eft vne erreur ou 

la partie baffe de l’ame tombe ordinaire¬ 

ment , qu eiï tranfportant les chofes dont 

eireft la maiftreffe,elle croit que ceft elle 

mefme qui change de placer en forte que 

faifant fortir lair des poulmons ou l’y fai¬ 

sant rentrer , elle s’imagine que ceft elle- 

mefme qui fort qui r’entre : Tout de 

mefme qffen pouffant les nfprits au dehors 

ou les retirant au dedans, elle penfe fe pro¬ 

duire ou fe cacher auec eux. Dans le def- 

fein donc qu elle fe propofe , elle fait agir 

dans le Riz les mufcles qui feruent à pouf¬ 

fer Phaleine, dans les pleurs ceux qui fer¬ 

uent à rattirer : Et parce qu ell’ eft egale¬ 

ment folli citée par le bien par le mal qui 

la furprennent, elle fait faire ces adions par 

lecouffes par reprifes promptement re¬ 

doublées. De là vient qu aU RÎz ces redou- 
blcmens 
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doublcmens paroiflent dans llialeine qui 

fort , ôC aux pleurs dans cellè qui entre. 

Mais parce qu’en retirant ainfî Thaleine l’air 

qui entre impetueufement heurte les lè¬ 
vres j il s’y fait vn certain bruit qui eft le 

Fremirtement dont eft queftion. 

Or fi c’eft la caufe véritable de cet ef¬ 

fet dans les Larmes, il ne faut pas douter 

qu’elle ne le foit aufli de celuy qui fe fait 

dans la Douleur &:dans quelqu’autreTri- 

ftefle que ce fi)it . parce que l’Ame y a les 

mefmes defleins que dans les Pleurs , ell’y 

veut fuir comme là , elle prétend auffi qu’¬ 

en attirant lair dans les Poulmons, elle s’y 

va cacher auec luy, elle fait agir les muf- 

des qui font deftinez pour cette attradion, 

enfin,ell’y précipité fon mouuemcnt par 

diuerfes reprifes eûant preffée par la vio- 

lance du mal, & caufe en fuite leFremiflè- 

ment dont nous auons parlé. 

L^excez de la Douleür fait auflî très- ta do«P 

fouuent retenir tHaleine \ rarce que ceft 

vne adion que 1 on rait pour le préparera 

quelque grand effort : C’eft pourquoy 
Nn 
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quand on veut donner vn grand coup; 

quand on veut pouffer quelque ehofe auec 

force, on ne manque iamaisde retenir fon 
haleine. Uame ayant donc accouftumé 

d’employer cette a6tion lors qu’elle veut 

faire fortir du corps des chofes qui l’incom¬ 

modent & dont elle eft chargée, s’en fert 

auffi contre la Dauleur, comme fi ceftoit 

vn mal quelle peuff faire fortir comm’el¬ 

les ; D'c forte qu elle torûbc dans la niefme 

erreur que lors qu’elle excite la toux pour 

xhaffer J’vlcere qui eft dans les poulmons, 

fur ce qu’elle chaffé ainft les humeurs qui 

s^y font amafsées ; ou quand elle enuoye 

-des Ecrits aux play es croyant les pouuoir 

^îefoudre par eux , comm’ellc fait les tu¬ 

meurs & les apoftumes. 

Gir comme la Rétention de l’haleine fc 

petit faire en plufieurs façons, à f^oiir 

doucement, quand il n’y a que Ic gozier qui 

fe ferme 3 fortement, quand les mufclcs de 

la Rei|)kation agifent auéc Iuyt Etviolam- 

ment, qu and d’autres pafties fc joignent en¬ 

core auec éux pour aydera cette aftion. 

Qn voidimaînifeftcment que dans les gran* 
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des Douleurs elle fe fait auec toute la vio- 

lance dont ell’eft capable. Car non feule- 

nient le gQZier fc; ferme, le ventre fe ban¬ 

dé ÔC riialeine cH pouffée en bas j mais en^ 

cote on roidit les bra§, on ferme les poings, 

èc on ferre les coudes contre les coftez î 

fouuQnt mefme pn grince les dens, on pref- 

le les Içvres IVne contre lautre,êclapluC- 

part des autres, parties du vifage fe retirent. 

Ce n eft pas pourtant que toutes ces actions 

fe faffent feulement dans la Douleur : car 

par tout ailleurs où Ton eft contraint de re¬ 

tenir rhaleine pour faire quelque grand 
effort, on fait tous les mefmes mouucmensj 

Icfquels font excitez par famé pour fort^ 

fier l’adion principale quelf a deffein de 

faire, fbit qufls y feruent efFediuement, foit 

quils y fbient inutiles scftant trompée 

dans le choix des moyens qu il y falloir 

employer. 

Car il eft certain que. comme en toute 

forte de mouuemens il faut toufiours qu’il 

ait quelque fouftien fur lequel lachofequi 

fe meut foit appuyée 5 les membres ne fçau- 

roient iamais fe mouuoir , que les parties 
Nn ij 
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qüi leur font voifincs ne les fouftiennentj 

Et 11 le mouuement doit eftre fort 6c puif. 

fant, il n y en a gueres en tout le corps qui 

ne s affermiffent pour appuyer celles qui 

font en aftion. C^e s’il arriuc quelles ne 

foient pas en cét eftat, le mouuement en 

eft plus foible &c moins vigoureux Æ’eft 

pourquoy les oyfeaux ne peuuent volet 

quand ils ont les jabes rompues^ on ne court 

pas fî bien quand on a les mains liées -, & 

on ne faute pas fi loin quand on ne roidit 

pas les bras éc qu’on ne ferre pas les poings. 

Dans le delfein qua donc l’Ame de cbaffer 

la Douleur, ell affermit les mufcles de la 

refpiration pour appuyer les autres par¬ 

ties qui doiuent à fon aduis attaquer Ten- 

nemyjEt pour les rendre plus fermes, elle 

retient l’haleine en fermant le gozier,6c 

la fait defeendre en bas, pour fbuftenir le 

diaphragme, ÔC c eft ce qui fait bander le 

^ventre : fouuent mefme elle fait roidir les 

bras y fermer tes poings & ferrer tes coudes 
contre les cojlés, parce que ces parties, qui 
font proches de la poiétrine, font comme 

autant d arboutans 6c d’appuys qu’elle luy 
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donne pour la rendre plus ferme. Elle 

ne fe contente pas encore de cela , elle 

fait grincer les dents ^ferrer les levres & reti- 

rer la plus-part des mufcles du vifage, croyant 
que l’alFermiffement qu elle donne ainfi à 

CCS parties, feruira de quelque chofe à cel¬ 

les qui doiuent faire le coup. Mais elle fe 

trompe en celles-cy, car elles font inutiles 

à l’aàion principale à laquelle elle les 

deftine. 

Ceft alors que le vifage rougit à caufe du le vifa* 
fang qui eft contraint d y monter par Tef. gf rougit, 

fort qui fe fait dans la poidrine ÔC qui 

preffe les veines qui portent le fang à la 

telle. Mais cette rougeur fe diflipe quand 

la refpiration deuient libre jlî ce neft que 

les Larmes foient preftes à couler 5 car les 

yeux ÔC le vifage rougiflentparlaborddes 

efpritsqui montent en haut, comme nous 

dirons au difeours des Larmes. 

Dans la Douleur comme dans la Tri- 

ftclTe, le vifage s abbat ôC le renfrongne ; 

Les yeux y font fouuent trilles bc languif- 

fans, quelquefois ils fe tournent pitoya^ 
Nn ii| 
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blcment vers le Ciel ou vers ceux qui font 
prefens. Et ces effets viennent des mçfmes 
caufes que nous auons examinées ey-dc-* 

uant. 

O» ^leu' Toutes deux font auffi Mais il 

il y a cette diffetence / qu il n y a prefque 

que les femmes &: les enfans qui iettent 

des larmes dans la Douleur j au lieu que 

dans la Triftcffe, toutes fortes de perfon^ 

nés de quelque aage ou fexe qu'elles foient 

font capables de pleurer, comme nous di¬ 

rons au Chapitre des Larmes. 

La veu'é hagarde & e/garée vient du 

Defefpoir ôe de Tlnquietude que la vio- 

lance du mal excite dans l’Ame. Car pour 

fe tirer du péril où elle fe trouuc, elle fait 

quelquefois de fi grands eflans, qu elle fc 

iette comme hors d’elle-mefme , bc pafle 

ainfi en vne efpece de Fureur qui luy ofte 

Ivfage de la Raifon5En forte quvn hom¬ 

me paroift tout hors de foy pefieyUMaf^ 

pheme , il fouhaitte la mort, il fe la donne 
quelquefois. En cét eftat, fa vevië eft hagar¬ 

de & efgarée, l'Ame ne pouuant dans le 
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tranfport où eUeftjarrefter les yeux ny ré¬ 

gler leurs mouuemeiis. Mais VInquiétude 

qui accompagne ordinarcment la Dou¬ 

leur, contribue aufli à céc effet, le peut 

mefmc produire toute feule. Elle vient 

en partie de ragitation des efprits qui font 

irritez & qui follicitent continuellement 

les membres à fe mouuoir 5 En partie aufli 

de ce que l’on ne trouuc point de fitua-- 

tion ny de pofturc qui foulage le mal que 

Ton fent. Cefl: pourquoy on fi tourne, on 

fi plie en cent façons, on fi km, on safited en 

mefme temps yon va ^ on vientyOn court yMzïs 

auec tous ces mouuemens differens , la 

Douleur ne change point de force ny de 

place. 

On porte mfii tes mains fur U partie ma^ 

lade ypom \z deffendre 6^ pour la fecourir. U pmiç 

Souuent on la frefie il anriue quelque- 

fois qu on la foulage par là ,lbit qu on re- 

pouflè ainfi la calife du mal en d autres 

lieux., foit qu’on dimsinuc la /tenfion dou- 

loureufe qui >fe fait dans les parties inté¬ 

rieures, jcn preflànt ics exterieures ^‘Com- 
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me dans les douleurs de t^fte quand on 

preffe le front. 
jJEnfleure, la Rottgeur, la Chaleur y fur, 

slnfle, uiennent^parce que les efprits y accou- 

dement rent qui portent le fang ÔC la chaleur auec 
^chmàT raifon que nous auons dite. 

Le fentiment mefine sy rend plus txqms à 

caufe que la vertu fenfitiue y dcfcend plus 

abondamment pour luy faire remarquer 

pluftoft 6e pius exâ6tement ce qui luy peut 

nuire dans la foibleiTe où cll’eft, 

Elleft mefmc en plus mauuais eftat 

quand elle n’a pas ces accidens-là, parce 

que ceft vne marque que la faculté natu¬ 

relle Tabandonne , 6e qu elle n eft pas en 

pouuoir de la fecourir ny d attaquer le mal. 

La Vou^ Enfin s’il y a de mauuaifes humeurs dans 

^rTieshn- ^orps ^ elles fe icttent fur elle , on dit 
meurs fur mcfme quc ccGila Douleur qui les y attife* 

Mais ces façons de parler font populaires, êC 

n expriment point la nature de ce mouue- 
ment: Car en ces rencontres, les humeurs 

ne fe icttent pas fur les parties, &c la Dou¬ 

leur ny quelqu autre chofe que ce fort ne 
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lesypeuuent attirer, comme nous auons 

monflré cy^deuant. C’efl: la nature qui les 

y pouffe 5 foit par la vertu expulfîue des 

parties qui fe defchargent, foit par le moyen 
des efprits qui portent •&; conduifent les 

humeurs. C’efl: donc par eux que la Na¬ 

ture enuoye aux lieux où l’on fent laDou- 

Icur jles fucs les plus malings qui fdient dans 

les veines,comme autant d’armes offenfi- 

ues dont elle fc veut feruir pour combat¬ 

tre le mal 5 De la mefme maniéré que dans 

la Colere elle porte le venin aux dents des 

animaux pour .dcftruire ce qui les offenfe; 
Ce que nous auons amplement expliqué 

dans da troifiéme partie de ce Chapitre. 

Mais ces humeurs-la reffemblent aux trou¬ 

pes mal difciplinées que l’on enuoye pour 

deffendre vue Prouince, qui y font plus 

de defordres que les ennemis mefmes. Car 

par leur acrimonie , elles augmentent la 

Douleur gé caufent quelquefois des con- 

uulfions par leur quantité elles acca¬ 

blent fouuent la partie malade & y eftei- 

gnent la chaleur naturelle, dbù vient la 

Cangraine. Que fi la Douleur continue 
O o 
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long-temps, elles en altèrent le tempéra¬ 

ment, corrompent le fang qui y coule. 

De forte que n ayant plus d*aliment pro¬ 

pre pour fe nourrir,ny la force de corri¬ 

ger les deffauts qui s y trouuent , elle s a- 

maigrift ÔC fe defreiche,& perd à la fin le 

mouuement. 

Mais il ne faut pas oublier à examiner 

icy deux chofes qui donnent de la peine 

à la Medecine : lVuc comment il fe peut 

Tourpûy faire qui 
on fe . 
tuJt 
dôipsqtd 

ont efié du tout> ^.^ourquùj ceux a qm 

^ iambes ,Je ftaignenf 

de U Dmlem quHls croy ent reffentir aux doigts 

quils n ont fius. Cette derniere n eft pas 

difficile à refoudre, car ceft vn effeâ de 
Flmaginatiom qui eft accouftumee a fentir 

ces parties , dC qui ne s’aduile pas dt les 

auoir perdues. Ceft pourquoy l’endroit 

coupé faifant rextremité du corps, elle s’i¬ 

magine que la Douleur qu’ell y fent, eft 

aux extremitez qui auoient accouftumé 

f ia Douleur fi jmte dauantageou la 

Hepeyquau tku où le mat 

me menti qui quelquefois rte la Qnt 
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d’y eftre. Et quoy que l’on fe plaigne tan- 

toft d’vn doigt ^ tantoft de l’autre, il n’eft 

point de befoin pour cela de recourir aux 

diuerfes fibres des nerfs qui eftoient defti- 

nez pour porter le fentiment à ces parties. 

Car cette diuerfitc ne vient que des difFc- 

rens endroits où le membre mutile fent la 

douleur, lefquels eftant à droit où à gauche 

font imaginer que le mal eft aux doigts qui 

refpondcnt à cette fituation. En effet apres 

quelque temps l’imagination fe détrompe 

éc iuge vciitablemcnt du lieu ou l’on fent 

la douleur ; ce qui n arriueroit pas fi cela 

dependoit des nerfs qui demeurent mala¬ 

des apres que cette phantaific eft pafféc. 

Quant à l’autre diffieuke eireft bien plus Comment 

snalayfée à refoudre. Car il n eft pas facile Couleur 

de conccuoir comment on puiffe fentir du 

mal dans vne partie fur laquelle robjet de qui n%fi 

la douleur n’a fait aucune impreffion : Et 

s*il eft vray ce que les Maiftres de la Mé¬ 

decine affeurent, quc le fiege de la douleur 

l’eft aufli du mal qui la fait naiftre 5 com¬ 

ment il fe peut faire que contre cette ma- 
O O i j 
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xime, la caufe foit dans la partie bleflce 

la Douleur, en celle qui ne left pas. Car 

non feulement il y a des parties qui com¬ 

muniquent la douleur quelles ont à dau^ 

très qui font efloignces 5 quelquefois auec 
plus de violance qu elles u’em fouffrent, 

comme dans quelques feiatiques où la dou¬ 

leur eft plus fenfible aux cuiffes & aux jam¬ 

bes qu’au lieu véritable de la maladie; Sou- 

uentaüffi fans que celles qui font entrer 

deux s’en reflentent, comme quand la dou^ 

leur de la pleurefie fe fent aux clauicules^ 

ou quand on a mal à la tefte dans les dou¬ 

leurs des jointures & de l’eftomac , quoy 

que toutes les parties qui. font entredeux 

en foient exemptes. Mais il y en a encore: 

qui ont en Iby toute la caufe de la douleur 

fans la fentir, ÔC qui en laiflent tout lefeni- 

timent à celles qui femblent n’en auoir 

point foufFert l’imprelTion, comme quand 

la tumeur du foye ne fait douleur qu’à la 

clauicule ÔC au. derrière des efpaules ; bC 
quand la velTie ne fent qu’à l’extrcmité de 

fon canal l’vlcere ou la pierre qui eft en 
fon fonds.. 
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le fçay les diuerfes opinions qu on a 

eues là delTus., qu’il y en a qui rappor¬ 

tent quelques-vues de ces communications 

aux parties nerueufes qui fc refpandent 

d’vn endroit à l’autre: G^l y en a d’autres 

qui la tirent de l’vnité de l’anie qui eftant 

vne en tous les membres fait part du fen- 

timent que. le mal caule en l’vn à vn autre 

qui en eft exempt 5 Et qu’enfin il s’en eft 

trouué qui ont dit que l’image & lefpece 

que l’imagination fe forme delà douleur 

d’vnc partie, eft capable de l’exciter en vne 

autre. MaiS' il eft aisé à iuger que toutes 

ces opinions ne fe peuuent fouftenir , 

que fî les raifons en eftoient véritables, il 

s’enfuiuroit que l’on ne pourroit iamais a^ 

uoir de douleur confiderable envn endroit 

qu’elle ne fé communicaft à toutes les par¬ 

ties du corpsv . 

Pour fe tiret d’vn pas fi difficile., il faut 

remarquer qu’en general il y a trois eaufes 
de la Douleur corporelle., là Solution de 

continuitéV l’Intemperie, la Tenfion : 
Gar quoy qu’on ait réduit celle-cy à la fo- 

lution de continuité,, qu’il foit vray que 
Qo iij 



1^6 LES CHARACTERES 
quand eUcft violente, il y a quelques fibres 
de la partie tendue qui fe déchirent ôc fe 

rompent : Neantmoins ileft certain que fans 

cette rupture elle ne laifle pas d eftre dou^ 

lourcufe,comme eftant œntraireà la con-^ 

ftitutionnaturelle des parties. Et de fait il 

n'eft pas croyable, que les grandes coliques 

ceffaffent quelquefois fi toft comme elles 

font, fans lailïer aucun fentiment de Dou¬ 

leur, fi elles auoient déchiré quelques fi¬ 

bres des inteftins qui en ont efte trauaillez. 

Cela prefijpposé, il cfl facile d’expliquer 

comiïlent la Douleur qui vient de l’Intem- 

perie d^de laTenfionfe communique aux 

parties éloignées j parce que rintemperic 

efl: vue qualité qui fe refpand fucceflîue- 

ment de tous coftczjEt que laTcnfion eft 

vn mouuement qui occupe ordinairement 

la partie en toute fon eftendue. Mais parce 

qu’il y a des parties qui font plus fenfibles 

que les autres , il arriue fouuent que rin¬ 

temperic en fe refpandant, faifit ces par¬ 

ties-là ÔC y caufe vne plus grande Douleur 

que dans la fource du mal. C/eft ainfi que 

les inflammations des vifeeres ne font don- 
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loureufcs que lors qu elles ont atteint la 

membrane qui les couure. La mefme cho- 

fe fe fait dans la Tenfion, èc d’ordinaire elle 

caufe plus de Douleur à Textremité qu’au 
commencement ou au milieu de la par¬ 

tie > parce que le mouuement y eft plus vio¬ 

lent iDautant qu’il n’y a plus rien qui cede 

quand il cft à l’extremité, dc que toute la 

force fe reiinit là ne pouuant aller plus loin.. 

C’eft ainfi que les tumeurs du foye fefont 

fcntiràla clauicule ôc aux efpaules àcaufe 

quelles eftendent les fibres des membranes 

qui l’attachent à ces endroits 5 C eft ainfi que 

la pierre ou quelque humeur acre venant à 

irriter les vlceres de la veflie, fes fibres fc 

reffeiTent dC font vne tenfion doulouicufe 

au heu où elles aboutil&nt. 

On nefe peut jms fatisfaire fi facilement 

touchant laSolutiom de continuité qui ne 

fc répand pas comme l’intemperic &: le 

mouuement. Et la difficulté eft principal 

lement pour cdSe quieft fiDaifchement fai^ 

tc :GaT pouT les autres, ©ù la tumeur 

t’inflammation font fimaenmes, on voit bien 

que ces accidcns-li le ^unent rrfpandre 
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bien loin, àc porter aux parties voifines Sc 

à celles mefme qui font alTez éloignées, la 
caufe de la Douleur que Ton y fent. Mais 

pour celle qui vient d’cftre faite , comme 

feroit par exemple vne Playe qui ne caufe 

pas feulement de la Douleur aux fupcrfi, 

cies que la diuifion a produites, mais en¬ 

core aux parties qui les enuironnent : Il 

n’eft pas aifé de dire comment la Douleur 
seftend iufques à elles , puifqu elles ne font 

pas diuisées , Ô6 que Ton fuppofèquil ny 

a point d’autre caufe de la Douleur que la 

diuifioii i n’cllant pas vray femblable que 

l’intemperie qui demande beaucoup de 

temps pour s’introduire, y puifleeftre défia. 

Puifque la diuifîon n’eft donc .autre chofe 

que les parties diuisées, & que ces parties 

ne fc peuuent communiquer , comment 

eft-ce que la Douleur quelles ont fe com¬ 

munique-t-elle aux autres? 

Il faut donc dire que cette fuppofition 

eftfaulfe,ôc quil eft véritable qu’il nya 
point de Solution de continuité qui ne foit 

accompagnée de quelque intempérie àC de 
quelque tenfion , & que c’eft par elles que 
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la Douleur le communique dabord aux 

parties voifines. Car fans parler de la con- 
tufion fecrete qui fe fait en toute diuifion, 

ilefl: certain que les fibres des parties diui- 

sées fe retirent incontinant, d’ou vient que 
les levres dVne playe sefloignent l’vne de 

Tautre^ôC s'il s’y rencontre des nerfs, il s y 

fait conuulfion. Ccft pourquoy quand les 

levres dcsplayes deuiennent lâches ÔC mol¬ 

les , c'eft à dire quand il n y a plus de con- 

traâion des fibres , on n y fent plus de Dou¬ 

leur 3 Et la contraâion ne fe fait point fans 

tenfion, comme il eft aisé à juger. D’ail¬ 

leurs les parties diuisées s altèrent à la ren¬ 

contre de 1 air qu elles n’auoient point ac- 

couftumé de fentir , &: ce changement eft 

fi puiffant en quelques vnes , qu il eft ca¬ 

pable de les corrompre. De forte qu’il ne 

faut pas s’eftonner fi la Douleur que Ion 

fent d'abord aux playes fe refpand aux par¬ 

ties voifines , parce quelles fe reffentent 

de l'intemperie de la tenfion qui s’y fait. 
Apres cela quand la faculté naturelle s’eft 

£bûleuée,&: qu'ell’a enuoyé les efprits 

le fang à la partie malade pour la fortifier, 
Pp 
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S>C des humeurs malignes j pour deftruire 

le mal qui y eft , comme nous auons dit 

cy-déliant > Alors la douleur fe commuai- 

que aux parties les plus eâoignées , parce 

que Tintemperie eft plus grande à caufe de 

la chaleur que les efprits àC les humeurs 

acresy apportentj&que la tenfion eft plus 

forte à caufe delà tumeur qu’ils y font^; 

qui èftend dauantage les fibres. Il arriuc 

ruefme fouuent que ces humeurs malignes 

fe rcfpandent en diuers endroits fort efloh 

guez du premier mal & y caufcnt de la^ 

Douleur. Et fans doute celle de la Sciati¬ 

que qui fe oommunique aux iambes vient 

de l’efpâüchement dé l’humeur qui s’y fait- 

Car Hippocrate ne la rapporte pas comme 

on fait communément aux nerfs & aux 

tendons qui reipondent à la iointure 5 Mais 
àli feng corrompu qui côulc par fa veines 

Gh ces parties-là , qui les mord èc les 

picque par ibn acrimonie. 

Ce font-là les moyens par Icfquels la 

Douleur a de cotiftume de fe rcfpandre 

aux parties qui ont quelque focieté 6^ pro¬ 

ximité entr elles^ Car pour les autres qui 
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font tout à fait feparces du lieu où eft le 
principal fiege de la Douleur, la commu¬ 

nication qu’elles en ont vient du tranfport 

des humeurs , des vapeurs autres matiè¬ 

res qui s'y fait fans que la partie blefscey 

concoure. Ainfi quand la Douleur de te- . 

fie furuient aux Douleurs des iointures 

comme Auicennea obferué,il ne faut pas 
la rapporter comme luy à cetteefpece ima¬ 

ginaire qu’il s’eft figurées ce font les va- 

|)eurs qui le font eflcuécs à la tdle par l’a- 

gitation des humeurs que la violence de 

la première Douleur a causée. Car puifque 

cette violence peut exciter la fievre èc les 

fyncopes, qu’alors la faculté naturelle 

s’irrite ôc remue toute k maffe dufang » 
il ne faut pas douter que /il fe rencontre 

des irnpùrete^ dans le carps ^elle ne les a- 

gite s ^ que de cette agitation il ne s’en¬ 

gendre quantité de vapeurs malignes qui 

montent au ccrueau ,où elles caufent la 

Douleur, fans que les parties par ou elles 

palfcnt s’en reffentent 5 foit parce qu’elles 

m’ont pas beaucoup de fentiment, foit par- 

ce que les vapeurs n’y font pas feiour ôC 

P P 
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qu elles ne s y amaffent pas comrîi’elles font 
dans la tcfte. 

Il y a encore icy vne chofeà confiderer 

ITS Douleur des parties , à fçauoir quen^ 
(tvnepar- core quH nj ayt quvn petit endroit qui fente 

y neantmoins tout L*animal en efi trou^ 
hléy comme fi la Douleur s'eftoit reipan- 

duë dans l’Ame toute entière. Mais quand 

on fe fouuiendra de ce que nous auons dit 

tant de fois, que la Douleur eft vn mou- 

uement de lappetit, & que l’appetit eft v- 

ne puiflance generale qui agite toute l’â¬ 

me ôc qui gouuerne tout le corps, on n’aura 

pas de peine à conceuoir pourquoy l’emo- 

tion de la douleur fe communique à l’ani¬ 

mal tout entier. Car pour ce qui eft du 

fentiment que la caufe du mal excite, il eft 

borné à la partie blefséc, parce que c’eft là 

où eir a fait fon impreflion. Et c'eft là aulfi 

où la Douleur eft plus grande,non feule¬ 

ment parce que l’alteration qui eft le vé¬ 

ritable mal, y eft efFeâiuement au lieu qu’il 

^ n’cft dans dans lAme que par refpece 

l’image quelle s’en eft forméejMais enco- 
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re parce que de trois chofes qui concou¬ 
rent enfcmble pour rendre cette PalTion 

complété, àfçauoir le fentiment,le mou- 

uement de TAppetit, ôcle jugement de l’I¬ 
magination 5 il n y a que les deux derniè¬ 

res qui fe trouuent dans cette douleur ge¬ 

nerale de l’Ame , ÔC que toutes les trois 

font réunies en celle qui fe fent à la partie 

bleffée. AulTi peut-on dire qu’eU’eft la 

fource où bouillonne h Douleur , 6^ que 

ce qui s’en fent ailleurs n’en eft que l’ef- 

coulcment ôc l’inondation. 

abbattent &- 
minent les forces , mais celle-cy le fait peu 

à peu, &: l’autre le fait promptement : Gar 

la Trifteffe les confume ôC la Douleur les 

diffipe : parce que la Trifteffe étouffe la 

faculté vitale l’empefehe de produire 

autant d’efprits qu’il eft neceffaire pour la 

perfection des fondions de la vie com¬ 

me ils diminuent toufiours peu à peu , le 
corps s’affoiblitauffià proportion. Mais la 

Douleur irrite cette faculté ôi luy fait 

pouffer les efprits auec tant de violence ôc- 
pp iij 

lit Pou^ 

leur abhut 

les forces* 
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en 11 grande quantité , quelle ne peut ny 

les r appeller ny les reparer : d’où vient 

qu’ils le perdent caulenc des dcfFaillan- 

ces des lyncopes, comme nous auons dit," 
ou lailTent dans les parties vne langueur 

pareilleà celle qui£uccede aux grands tra- 

uaux ôc aux vioîcns exercices. Il y a néant- 

moins cette différence, que la FoiblelTe que 

caufe la Douleur eft plus longue àc plus 

dangereufe j parce quelle eft chagrine Sc 

quelle ne peut pas le releucr fi toil que 

celle qui vient du trauail. La raifonen eft 

que la contraâion du cœur qui accompa¬ 

gne toufiours cette Palfion, qui s’eft mef- 

me augmentée par la lafiitude de la facul¬ 

té naturelle, empefehe la réparation desefi 

prits , comme nous auons dit, & rend La 

foibieffe chagrine , plus longue èc pluspe- 

rilleufe. Au lieu que la foifalelTe qui vient 

du trauail eft tranquille 6c ii’a rien qui sop- 

pofe à la génération des efprits qui peu- 

uent releuer promptement les forccsabba- 

tuées. Mais quelle qu’elle puiffe eftre , fi el¬ 

le dure long-temps-, eirabbrcge BC accour- 

dtla vie, puifqu’eirm deftruit les fonde- 
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mens , comme il eft aisé à juger. 

Lé Fouis de U Douleur ejl grande vehe- Q^lefili 
ment ^frequent & câuCc de Tirrita-po«/s .ie 

tion dek faculté vitale qui augmente 

chaleur du cœur, qui agite les efprits 5^: ^ 

qui fait effort pour en produire de nou-* 

ueaux. C’eft pourquoy elle fait faire de 

plus grands & de plus prompts mouiié- 

mens au cœur,tant ppur allumer la cha¬ 

leur naturelle ^ exciter les efprits , que 

pour attirer plus d’air pour chaffer les. 

fumées qui font alors plus abondantes qu’-^ 

elles n eftoient auparauant. Mais outre ce- 

h. le Pouls J efi duryfSLrcù que la fubftance 

du cœur des arteres fe refferte &: s’affer¬ 

mit pendant que leurs cauitez s’ouurent 

s’eflargiffent. Car comme la Douteur 

Gonfîfte dans ta contraâion de l’Appetit 

fènfitif ôc dans le fouleuement de FAppetit 

naturel, F Ame dilate les cauitez du cœur 

des arteres pour iatisfaire au mouüe*^ 

ment de là faculté naturelle, ÔC en refferre 

la fuhftance, pour féconder la coiitraélion 

que fouffre ta fènfitiue comme nous auons 

dit cy-deuant. 
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Qi^e la Douleur oftc le fentiment de 

tous les biens J quellcn rende la jouyflance 
importunej quelle rende la vie chagrine 

ÔC cnnuyeufe 3 qu elle faflè hayr les com¬ 

pagnies de les autres diuertijGfcmens 5 qu elle 

oftc l appetit ÔC le fommeil j ce font des 

effets quelfa communs aucc la Trifteffe, 

dont nous auons défia parlé aux difeours 

precedens : Et nous n*auons rien à y adiou^ 

fter finon que la Douleur fait tout cela plus 

puiflamment que la Triftefle , parce que 

TAme y eft plus allarmce ôc qucUa vn 
plus dangereux ennemy qui la prelfc, com¬ 

me nous auons dit ailleurs. De forte qu’il 

ne nous refte plus rien à examiner, que la 

maniéré de s’exprimer dont fe fert la Dou¬ 

leur,* Et la fievre quiluy furuient ordinai¬ 

rement, 

ce qui eft du premier qui confifte 
^rime en cu CCS façoYis de parler figurées ^ hyperboliques 

qui font ordinaires dans la Douleur 3 on 

fichues pourroit dire que l’o n reprefente les maux 
fow ex-que Ton fouffre par des expreffions plus 

fortes afin qu’en les faifant ainfi paroiftre 
' plus 
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grands, ils donnent dauantage de compal- 
fion 3 Parce que ce n eft pas vn petit foula- 

gement que d’cftre plaint, tant par l’afleu- 

rance que Ion a d’eftre aymé de ceux qui 

nous plaignent,que par Telperance du fe- 

cours que Ton en attend. Car puifque le 

motif fecret que la Nature infpire dans la 

Douleur àC dans la Triftclfe, eft de de¬ 

mander fecours , ÔC que c eft pour cela que 

Ion cric, que Ton gémit, que Ton fe plaint3 

le récit des peines que Ton endure, tend 

lans doute à la mefmefin. Mais outre cet¬ 

te raifon ,il y en a vne autre qui eft plus 

phyfique ôi qui eft tirée de la nature de la 

Douleur. 

Pour la mettre en fon iour, il faut fè ref- 

fouuenir que cette Paffion n a point de dif¬ 

férences effentielles qui la puiffent diuifer 

en d’autres efpeces 5 parce que la contra- 

âion de l’Ame où confifte fon effence, ne 

fe fait que d’vne feule manière ; Mais que 
celles qu’on luy donne font tout à fait ac¬ 

cidentelles &c eftrangeres, & font prifes du 

fuiet, de la caufe & des circonftances qui 

raccompagnent. Or comme leffence delà 
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Douleur eft inconnue principalement 
au peuple qui eft depofitaire & le maiftre 
des paroles, il ne faut pas s’eftonner s il n a 

peû trouuer de mots propres pour expri¬ 

mer fa nature, & s’il a efté contraintdem¬ 

ployer ceux qui font particuliers aux au¬ 

tres maux ôC de les appliquer à celuy-cy ^ 

lequel eftant vn des plus grands qu oh 

puifle auoir, s eft approprié aufli le nom de 

ceux que Ton croit les plus fafcheux. Et 

ç eft de là que dans les violentes Douleurs 

on dit fouuent {j/m ton eji mort, que ton fi 

meurt ^ qu on efià la gefne, a la torture, darts 

les tourments ,& autres fcmblables. 

Voila pour ce qui regarde la façon do 

parler de la nature de la Douleur. Quant 

à fes différences comm’elles font en plus 

grand nombre, il y a aufll plus de diuerft- 

té dans les expreffions dont on fe fert : On 

peut ncantmoins les ranger en deux ordres. 

Car les vnes marquent la nature la qua¬ 

lité des caufes qui produifent la Douleur : 

3Les autres expriment la maniéré dont elles 

agiffent. Généralement parlant, les pre¬ 

mières fe font par des termes propres ôC 
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qui conuicnnentàla nature & à la qualité 
des caufcs. C’eftainfi que Ton dit que Ton 

fent ^nc Douleur aigue , ficquante , tran^ 
chante, ainfi des autres différences que 
nous auons marquées cy-deuant ^ parce qu il 

cft vray qu’il y a des chofes qui percent, qui 

picquent, qui tranchent, &:c. Mais pour 

celles qui defignent.la maniéré dont les 

caufes agiffent, pour l’ordinaire elles font 

métaphoriques èc ne fe rapportent à l’ef- 
pece de la Douleur qu indiredement &c 

par des comparaifons qui la reprefentent 

fouuent plus grande quelle n’eft. Ceft ain¬ 

fi que l’on dit que hn fe fent defehirer , te^ 

nailler , hrifer y rompre les membres y &c. oxi 

il eft certain qu’il ne fe fait rien de tout 

cela : Quoy qu’on prétende faire connoî- 

tre par ces termes figurez la maniéré dont 

l’alteration fe fait dans les parties , 6^ la 

grandeur de la Douleur qu’ell y eaufe. La 

raifon de cela vient de la difficulté qu’il y a 

à faire bien conceuoir aux autres le fen- 

timent que l’on a de ces chofes-là : Car 

outre qu’il n’y a point des termes propres 

pour l’exprimer 5 le mal que l’on fent ne 
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touche point ou fort peu, ccluy à qui on le 

raconte. Ceft pourquoy pour le. luy faire 
côprendre, il faut le faire reffouuenir de cc- 

luy qu il peut auoir refsëti, ou dont il a d ail¬ 

leurs quelque connoiffance,ôife feruirpar 

confequentde ces termes figurez que nous 

venons de marquer, qui luy reprefentent la 

peine où Ton eil par celle qu’il a fouiferte 

du qu’il croit eftre fort grande. Elle n’eft 

pas à la vérité toufiours aufli violente qu’ils 
la font paroiftre j Mais fi on en croit le ma¬ 

lade, elle left encore dauantage, parce que 

le mal prefent femble toufiours extremeà 

celuy qui le fouffre, 6^ quelque fouuenir 

que l’on ayt de la violence dVne Douleur 

paflee , elle n’égale iamais celle que l’on 

fent,quoy quelle foit beaucoup moindre, 

le ne fçay fi on pourroit adioufter icy 

vne chofe qui femblera ridicule quoy 

qu elle foit fort remarquable , à fçauoir 

que dans toutes les langues la lettre L, fe 

trouue prefque en tous les mots qui expri¬ 

ment la nature les effets de la Douleur 

Car dans la Latine il y a doleo^lugeo, 
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go,fleo 5 -ploro , lamentor, eiulo, lacrymor, & c 
dans la Grecque ^xyicù^xvTiicùy <otA?(t«wç,5£c. 

il y en a encore dauantage dans THebraï- 

que& dans la Tudefque Ô£ par confequent 
dans les autres qui font deriuées de ces 

langues matrices. Or comme il n y a pas 

d’apparence que le feul hazard ayt fait en¬ 

trer cette lettre en tant de mots qui fe rap¬ 

portent à vne mefmc chofe , on pourroit 
dire à mon aduis que cela eft'venu de ce 

que la pluf-part des mots dC principale¬ 

ment ceux qui defignent les Paffions, ont 

efté formés conformement aux mouuemens 

dpnt P Ame eft agitée> farce que pAme faifant 

mouuoir les organes conformement à Te- 

ftat où elle fe trouucj elle donne à la voix 

de differentes prononciations qui expri¬ 

ment &c reprefentent en quelque forte les 

fentimens qu elFa ôc les agitations qu elfe 

fouffre. Comme la Douleur eft donc vne 

Pâffion où PAme fe fent foible lâche, 

6c où le cœur s’attendrit, il faut pour re- 

prefenter ces difpofîtions, que dans les 

mots dont elle fe fert,, elle y employé des 

voix dont la prononciation fbit molle &C 

-. 
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'lâche5 Et comme les Larmes les Plain¬ 

tes font les principaux &c les plus ordinai¬ 
res effets de cette Paffion, ces lettres doiJ 

uent eflre du rang de celles qu’on appelle 

Liquides, oii la voix n eft pas étoufféefoubs 
les organes comme font les lettres muet¬ 

tes, mais qui s’efehappe dans les deftours 

qu elle prend ÔC qui a vn cours ondoyant 

comme l’eau qui fe refpand dVn cofté ôc 

d’autre, quand clfeft arreftée: Or de tou¬ 

tes les liquides il n’y en a point dont la 

prononciation foit plus foible & plus mol¬ 

le ôi qui reprefente mieux le cours des 

Larmes & des Plaintes que celle dont eft 

queftion. En effet,ceux qui ont la langue 

trop humide comme les enfans ôi ceux 

qui font y vres, changent toufîours l’R qui 

eft la plus forte de toutes les confones en 

L, 6c le pfellifmc qui eft le nom que la 

Medecine a donne à ce deffaut narriue 

que par la foibleffe des mufcles de la lan¬ 

gue. D’ailleurs fi on confidere que la pro¬ 

nonciation de cette lettre fe fait quand la 

voix qui eft arreftée par l’cxtremité de la 

langue en frappant mollement le palais, fç 
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refpand dans les càuitez des joues,où elle 

flotte èc ondoyé comme Teau qui eft agi¬ 

tée; on verra bien que de toutes les con- 

fones il ny en a point qui reprefente 

mieux le cours des Larmes des Gemif- 

femens, àC qu enfin c*eft la plus foible ôc la 
plus coulante de toutes. 

La Pierre furuient à la Douleur, non 

pas en tant que Douleur ; car outre que la 

Douleur deuance la Fievre de beaucoup 

de temps > il y a de tres-grandes douleurs , 

& celles mefmes qui au rapport de Pline 

ont pafle dans tous les ficelés pour les plus 

violentes, a fçauoir la Douleur de telle, 

deftomach 5c de la grauelle, qui font ordi¬ 

nairement fans fievre. Elle furuient donc 

à la caufe de la Douleur 6c particulière¬ 

ment à flntemperie à la Solution de 

continuité. Car quoy que laTenfionpro- 

duife d aulTi viues 5c d auffi fortes Dou¬ 

leurs , qu elles , comme il arriue dans les 

coliquesnephritiques 5C venteufes, néant- 

moins clic na pas accouftumé d exciter la 

Fie-vre, 
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Pour trouuer la raifon de cette diflFc- 

rence, il faut premièrement confiderer que 

la Fievre ne paroifl: que long-temps apres 

que rintemperie ôi la Solution de conti¬ 

nuité font faites,ôC que la 'Douleur s’en 

eft enfuiuie 5 parce que la Fievre efl: vn mou- 

uement de la faculté naturelle qui eft irri¬ 

tée, comme nous allons monftrer^Et que 

cette faculté ne fe meut & ne fe foûleue 

contre le mal qUe quelque temps apres 

quon le reflent. Or comme l’Intem- 

perie & la Solution de continuité deftrui- 

fent tout à fait la conftitution naturelle des 

parties, & que la Tenfion n'eft quVn ache¬ 

minement'& vne difpofition à la Solution 

de continuité 5 cela eft caufe que la Na¬ 

ture ne sallanne pas tant de celle-cy , SC 

ne fait pas de fî grands efforts contrelle 

que contre les autres. Ceft pourquoyelly 

excite rarement la Fievre > au lieu que dans 

les deux premières, fi peu confiderables 

qu elles foient par leur grandeur ou par la 
nobleffe de la partie qui les fouffre, elle ne 

manque prefque iamais de lallumer ôi de 

la rendre fouucnt tres-violcnte. 

L’ordre 
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L’ordre qu’elle tient donc en ces rencon¬ 

tres, c’eft qu’apres que la connoifTance de 

ces deux maux eft defeenduë iufqu’à elle, 

ellenuoye des efprits à la partie bleffce pour 

ia fortifier & pour chafferl’cnnemy : Et fi le 

defordre eft fi grand que ce fecours ne fuf- 

fife pas pour le difliper, elle fait fon der¬ 

nier effort ramaffe toute la chaleur na¬ 

turelle dans le cœur, elle l’irrite & la rend 

mefme plus forte &puis elle la refpandpar 

tout le corps 5 Et c’eft ce que nous appel¬ 

ions la Fièvre,qui eft vncmaladie fi onVe- 

garde les fafeheux accidens qui l’accompa¬ 
gnent j Et vn remede fi on cQnfiderc ledef- 

fein 6c la fin que la Nature fe propofe. 

Ce qm cejl que la Fievre, & comment 

elle fe forme, 

NO V s voila engagez à parler de la natu¬ 

re de la Fièvre, puifquenous auons pro¬ 

mis de monftrer que ce n’eft'quVn mouue- 

ment de la faculté naturelle. Et ccrcainemêt 

il n y a point de heu où nous puiffions plus 

raisonablement nous acquitter de cette pro- 
Rr 
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mcffe que celuy-cy ; Car quoy que nous 

ayons défia touché à cette matière au Cha¬ 

pitre de la Hardiefle, ôC que nous ayons 

ietté les fondemens de cette opinion en di- 

uers endroits de cét Ouuragc > il eft certain 

que lexamen en appartient particulière¬ 

ment à cette Paflion, puifqu'il n y en a point 

qui excite fi fouuent la Fievre que la Dou¬ 

leur: Et que fi nous perdons cette occafion, 

nous n’en pourrons peut-eftre jamais trou- 

uer de plus fauorable pour dccouurir vne 

vérité fi necciTaire à noftre deflein , fi im¬ 

portante à la vie des hommes &c fi vtile à la 

Medecine. Il ne faut pas pourtant que le 

Ledeur attende de nous que nous rallions 

ietter dans les longues 6c fafeheufes diffi- 

cultez dont les Autheurs ont embarrafle 

cette matière , vne feule décidera la que- 
ftion. 

Apres auoir donc prefuppofé comme 

vne chofe confiante & connue de tout le 

monde que la Fievre eft vne chaleur ex- 

cefliue Sc extraordinaire, qui s allume dans 

le cœur qui ferefpand par tout le corps, 

&: qui mefme, fi Ton veut, blefle les actions 
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de la vie. Il eft queftion de fçauoir fi cét 

cxcez de chaleur eft produit par quelque 

feu eftranger ou fi la Nature le peut pro¬ 
duire elle-mefme. 

L opinion commune veut qu’il fe falfë 

par vue caufe eftrangere qui ayt la vertu 

d’efehauffer, bc quoy qu eiren compte de 

cinq fortes qui ont ce pouuoirdà 3 elle dit 

neantmoins que la principale & la plus or¬ 

dinaire c’eft la Pourriture j Et que les va¬ 

peurs qui s’cleuent des humeurs qui fc cor¬ 

rompent bc fe pourriiTent venant à nâonter 

au cœur fefehauffent bc Tenflammcnt, bc 

caufent en fuite toutes les fièvres dont 

nous fommes ordinairement attaquez. Car 

hors les fièvres hectiques, les cphemercs bC 

quelques vnes que TEfcole appelle fyno- 

ques qui font tres-rarcs, toutes les autres 

viennent comme Ton dit, de la Pourriture. 

Mais il y a bien des chofes à dire contre u pour- 

cette hypothefe. Premièrement, il fau- 

droit que la vapeur qui clchaufte le cœur U 

fuft non feulement plus chaude que luy, ttevrc;. 

mais encore queireuft autant de chaleur 

qu en a tout le corps dans la plus grande 
Rr ij 
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ardeur de la fievre, puifque ceft d'elle que 

vient toute cette chaleur eftrangere , ü la 

fuppofition cft vraye. Or iln’eft pas vray- 

femblablc que l’humeur qui fe pourrit ôc 

dont la vapeur eft fi chaude, peuft eftrc en 

vn endroit du corps fans fe faire ref- 

fentir durant la Fievre , ôc auant mefme 

qu elle fe foit allumée : Car il n y a pas d’ap¬ 

parence quelle n’acquiere cette grande 

chaleur qu’au moment quelle exhale fes 

vapeurs au cœur, il faut quelle l’ait eue au- 

parauant &; dés le temps quell’a commen¬ 

cé à fe pourrir. Cependant on n a iamais re¬ 

marqué aucune partie du corps où l’onayt 

reifenti la chaleur des humeurs qui fe pour- 

riffent d>C qui ont allumé les Fièvres que l’on 

appelle Eifentielles. 

Mais fi ce que Galien a dit eft véritable,, 

qu’il ne fe peut rien former dans le corps 

qui foit fi chaud que le cœur, &^que l’ex- 

perience mefme nous ayt appris qu’il n’y a 

point de tumeurs extérieures quelques en¬ 

flammées quelles foient qui ayent tant de 

chaleur que luy 5 comment fe peut-il faire 

que la vapeur qui fort de ces tumeurs on 
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de quelqu autre pourriture qui fe foit faite 
dans le corps, cfchauffe vne partie qui eft 
plus chaude quelle. 

Apres tout, la Pourriture ne fe fait que 
par vne chaleur modérée ôe les chofes qui 

fe pourriflent n en peuuent fouffrir d’au¬ 

tre ; Car fi elleftoit plus grande, elle difli- 

peroit trop toft Thumidité ÔC cmpefcheroit 

laputrefaàion : C’eft pourquoy l’ardeur de 

la Fièvre ne peut venir de la Pourriture 

ne fçauroit compatir long-temps auec 

elle. On a beau apporter l’exemple du 

fiems qui s’efehaufFe en fe pourriflant : car 

outre que cette chaleur n’égale ou du moins 

ne furpafie pas celle du cœur, elle ne vient 

pas de la Pourriture non plus que celle des 

herbes des fleurs qui sot entalTées ôc pref- 

fées ; Mais des fcls végétaux ôC volatils 

qui s’exhalent ôc qui font arreftez. Car le 

fiems qui n eft point entafle ne s’efehauffè 

point quoy qu’il fe pourriffe , ÔC mefme il 

n’y a guere que celuy des cheuaux qui 

mangent de l’orge ou de laiioinc qui s’ef- 

chauffe ainfi, tous les autres pourriflent fans 

prendre aucune chaleur qui foit confidera- 

ble. Rr iij 
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Mais quoy ! les humeurs pourries font 

chaudes èc on les fent telles au toucher : il 

eft vray , mais ceft à caufe des efprits qui 

fontmeflezauec elles: Car fi elles Teftoient 

d’elles- mcfmcs, elles paroiftroient toûjours 

chaudes en quelque eftat qu elles fuflent 

comme l’eau qui eft efchaufFéc. Cependant 

le corps dVn homme qui vient de mourir 

d’vne Fievre ardente, qui eft tout plein de 

bile corrompue qui marque par fa puan¬ 

teur quel eft lexcez de la pourriture, bien 

loin délire chaud, eft froid au toucher. 

D’ailleurs, ny a t-il pas des maladies 

où les humeurs font corrompues fans qu il 

y ayt de Fievre? au contraire, n y a-t-il pas 

des Fievres tres-violcntes fans aucune mar¬ 

que de pourriture ? En clFet, la Fievre ne 

s’allume iamais dans toutes les efpeces de 

Ladrerie. Comment eft-il polTible qu vnc 

fi grande corruption, qui eft relpandue dans 

toutes les veines & qui galle mefmc lafub- 

ftance du foye, n exhale point de vapeurs 

• au cœur qui foient capables d’y exciter la 

Fievre ?Comment fe peut-il faire qu’il n’en 

forte point de toutes ces humeurs corrom- 
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pues que la Nature fcparc de la mafle du 

fang ÔC quelle tire du fonds des veines 

pour les ietter fur le cuir, ôe qui caufcnt 

tant de pullules malignes ^ purulentes 

dont le corps eft quelquefois tout couuert 

fans que la Fievre y paroifle. DVn autre 

collé que fçauroit-on dire de ces Fievres 

malignes où il ny a aucune marque de 

pourriture, finon qu il y a vne corruption 

îecrete Sc cachée : Mais ce n ell pas là vne 

raifon, c’cll vne diuination. Et fi on la fon¬ 

de fur lapparence qu’il y a que puifque la 

Pourriture eft la caufe des autres Fievres, 

elle le doit ellre aulTi de celles- cy j on pour¬ 

ra dire plus vray-femblablcment, que puiC- 

qu'il y a des Fievres qui ne viennent point 

de Pourriture , celles-cy où il ne s’en voit 

aucune marque, peuuent ellre de ce nom¬ 

bre-là. 
D’ailleurs, comment fe peut-il faire que 

la bile qui fait les erefy peles ne caufe point 

de Fievre quand ell’eft dans les veines, mais 

feulement lors qu’eU’en fort quelle fc. 

iette fur quelque partie extérieure ? N’e- 

ftoit elle pas corrompue auant que de for- 
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tir, puifque laNaiure ne la chaffeque pour 

ce fuietpNc fumoit-elle point auparauanr, 
lors qu ell’eftoit en vn lieu plus chaud 

plus ample? n eftoit-elle pas plus proche 

du cœur pour luy communiquer cette ex- 
halaifon maligne qui le doit enflammer? 

On en peut dire autant de Thumeur qui 

caufe les accez des Fièvres intermittentes; 

car fl elle fort en ce temps-là hors des vaif- 

feaux, comme ils difent, ceft vnemerueil- 

le qu elle n’ayt pas excité la Fievre aupa- 

rauant ; puis qu elle ne fort que parce qu- 

eircfl: corrompue;Mais c’en eft encore vnc 

plus grande quelle l'allume 6c l’entre¬ 

tienne apres qu elFeft fortie , eftant alors 

envn lieu moins enfermé, moins chaud dC 

plus efloigné du cœur. 

le voudrois bien demander pourquoy 

les Fièvres font plus grandes dans lesiours 

critiques dans la vigueur Ôcl’eftat des ma¬ 

ladies? eft-ce que la Pourriture y eft plus 

grande ? cependant ce n eft pas elle qui fait 

les CrifeSjc’eft la Nature toute feule. Et 

dans la vigueur des maladies qui fe doiueiit 

guérir, les humeurs ne font pas fl corrom- 
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pues , pLiirqu’elks font corrigées par laco- 

élrion que la chaleur naturelle en a faite. 
Pourquoy enfin il fe trouue des Fièvres qui 

ceffent tout à coup,lors que le malade eft 

en plus mauuais eftat, èc que la mefmc 
Pourriture qui les y auoit eau fées y eft en¬ 

core , ôC y eft mcfme vray-femblablement 
plus grande. 

Il y a cent autres raifons que l’on pour- 

roit apporter pour deftruire cette opinion; 

Mais celles-cy fuflifent pour conduire que 

la Pourriture ne produit point effediue- 

ment laFievre,ÔC que ce nen eft queloc- 

cafion non plus que les autres caufes que 

l’on en a données. Car quand la Nature 

fçait que les humeurs font altérées ou cor¬ 

rompues, ou que les parties font diuisées, 

ou qu’il y a quelque autre defordre confi- 

derable dans le corps, elle fe foûleue ÔC fait 

effort pour le corriger ou pour le chaffen 

Certainement qui confidercra bien ce 

qui fe paffe dans la Colere où l’Ame irrite 4^ 

éc augmente la chaleur du cœur, où ell’agi- fievre. 

te ôc foûleue tous les e&rits &: toutes les 

Sf 
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humeurs qui font dans les veines, iugera 
fans doute que c eft vnc forte de Ficvre„ 
ou du moins que c en eft vnc image tres- 
parfaite. Car outre que le mcfme trouble 
de l’Ame, h mcfme tempefte des cfprits^ 
les mefmes cbangemens de couleur, de 
pouls, de relpiration, la mefmc ardeur &: 
la mefme inquiétude fe trouuent également 
en IVnc èc en lautrc. Il eft certain que ce 
que l’iniure eft à legard de laColere,l’al¬ 
teration du corps reftà l’égard de laFievre» 
c’eft à dire que comme Finiurc n’efehauffe 
point le cœur,quelle n agite point les ef- 
prits, qu’en vn mot, elle n’cft que l’occa- 
fionê^ le motif de la colère > L’alteration du 
corps n’en fait pas dauantage dans la Fiè¬ 
vre &C n’en eft que l’occafion &c la caufe 
motiuc. De forte que s’il eft véritable que 
c’eft FAme feule qui excite la Colère, dC 

qu’elle ne l’excite que parce qu’elle fent 
Finiure dC quelle la veut repoufler,ils’en- 
ftiit qu’il n’y a qu’elle aufli qui allume \à 

Fievre, ôc qu’elle ne l’allume que parce 
quelle font l’alteration du corps, &: qu’elle 
la veut dilCpcr* Mais parce que la Colctc 
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fe forme dans la partie fenficiue,&: que la 
Fievre fefait dans la naturelle, on peut dire 

que la Colere eft la Fievre de 1 appétit fen- 

fitif & que la Fievre eft la colere de Tappe- 

tit naturel. Mais auant que de propofcr les 

Obferuations particulières qui peuuent 

confirmer ces veritez , il faut bien eftablir 

ie Principe que nous venons d auancer. 

Quelque connoiilànce que les chofes vi¬ 

ciantes puiflènt auoir , elle n’eft dcftinéc 

que pour pourfuiure le bien qui leur eft ^om 

propre, Sc pour fuir le mal qui les peut mouueh^ 

deftruire. Et dautant que pour pourfuiure 

&C pour fuir il faut fe mouuoir ; il a fallu 

qu’en tous les diuers ordres de l’Ame, il y 

ait eu vne partie connoiftante&vne partie 

mobile que l’on nomtne appétit. Or com¬ 

me il y a trois fortes d’Ame, rintellcducl- 

Ic, la Senfitiue ^ la Vegetatiue, chacune a 

fe connoiflance particulière, chacune a fon 

appétit propre. La volonté eft l’appetit de 

rEntendcmcntjrappctit fenfitif Tcfide l’I¬ 

magination , & lappetit naturel l’eft de 

l’Ame vegctatiuc qui connoift à fa mode 
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les chofes qui luy font bonnes &: mauuat-- 

fes. 
Tous ees appétits n’agitent pas feule¬ 

ment l’Ame dont ils font partie ils meu- 

uent encore le corps , ont des organes 

propres pour cét effet. Les mufcles font 

les inftrumens de la volonté àc de l’appétit 

fenfitifjles fibres qui entrent en la compo- 

fition de toutes les parties, le font de l’ap- 

petit naturel > Et par deffus tout cela les ef- 

prits font les organes generaux qui feruent 

à tous les trois. Car ils s’agitent dans les 

mouuemens que caufe la faculté naturel¬ 

le auffi bien que dans les Paffions qui fe for¬ 

ment dans les plus hautes parties deTAme: 

Èt mefme comme les plus agiffans d’entr’eux 

appartiennent à la faculté vitale qui a fon 

fiege dans le Cœur àC qui eft au rang des 

facultez naturelles, ils fuiuent pluftofl: les 

ordres de l’appétit naturel que ceux des 

deux autres, comme nous auons dit en là 

troifiéme partie de ce Oifeours-., 

Il n’y a donc aucun mouuement vital 

qui ne fe faffe par quclqu’vn de ces appé¬ 

tits & par les organes qui leur font propres: 
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Car non feulement tous les mouuemens 
volontaires &; ceux qui feruent aux actions 
ordinaires de la vie fe font par eux 3 Mais 

encore toutes les agitations violentes dc 

extraordinaires comme celles qui fe font 

dans les Paffions ÔC dans les maladies. Guy 

fans doute , c*eft 1 appétit naturel qui fait 

les crifes , les contrarions inuolontaires 

des membres , les tranfports &: les euacua- 
tions des humeurs, cent autres fympta- 

mes qui fe font auec violence : puifque 

toute lâr Medecine efl; d accord que ce font 

des effets de la nature irritée, c*efl: à dire 

de l’appetit naturel qui eft la feule partie 

de l’Ame vegetatiue qui peut sïrriter , fe 

mouuoir èC faire mouuoir les parties qui 

font de fon reffort. 

Il faudroit 

refident tous i 

dire ejue leur 
k cœur, parce que e’eft le centre de tout 

le corps ôC comme la métropole le fiege 

de l’empire où les ordres & les comnran- 

:demens qui regardent la conferuation d;£ 
s C iij 

éneore f zxlct icy du lieu où Quelefite 

ces Appétits; Mais il fuffit de 

principale demeure eft dans 
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tout Icftatfe doiuent donner. Cela n’em-^ 

pefche pas pourtant que TAppctit naturel 

ne foit refpandu par tous les membres ^ ôc 

ion peut alfeurer qu’il y en a vn qui cft 

general ôc comme le furintendant des au¬ 

tres, ôe que chaque partie en a vn quiluy 

cft propre 3 dautant qu’il n’y en a pas vne 

qui ne connoifle ce qui luy cft bon & mau- 

uais ,& qui ne fe meuuc conformement à 

fon inclination fans attendre lefecoursdes 

autres. 

Car il faut remarquer qu’il y a des 

parties qui gouuerncnt & qui en ont d’au¬ 

tres fous leur iurididion , comme le cer¬ 

neau a les nerfs, le poulmon a fes vaif- 

feaux ,le mufeleafes tendons ôC lès fibres , 

& ainfi du reftej Et félon qu elles ont vne 

plus grande ou plus petite cftenduc, l’Ap- 

petit a auffi vn plus grand ou plus petit 

reflbrt. Quant aux parties qui font fimplc- 

ment gouuernces , ce font les particules 

qui entrent en la compolîtion des autres. 

Scion cét ordre la faculté naturelle quieft 

dans les parties gouuernces a foin de les 

conforucr fans attendre le fecours decellejs 
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qui les gouuernent, comme nous auons 

dit. Mais cela nempefchc pas que celles-cjr 
ne leur infpircnt toufiours quelque por¬ 

tion de leur vertu, qu elles ne les fecou- 

rent puiflamment, s’il leur arriuc quelque 

defordre confiderable, C'eftainfi que T Ap¬ 
pétit naturel qui eft dans l’endroit dupoul- 

mon qui eft vlcerc, trauaillc de foy-mefme 

à le guérir ornais tout le poulmon fe foule- 

ue pour ayder à la partie malade ê€ excite 

k tou^c pour chafferle mal. C’eft ainfi que 

chaque membre reflerre fes fibres pour 

chafler ce qui incommode la moindre de 
fçs parties» 

De là il faut conclurre qu"il ny a pas 

d apparence que le coeur, qui eft le roy de le cœur à 
tout le corps , qui entretient la chaleur na- 

turelleSc qui produit à tous momens 
efprits pour les luy dtftribuer ; qiie le coeur 

dis-ie, naitpaskmeûne prévoyance pour 

tous les mëbres qui font fous kdireâionyêc, 
que dans les defordres qui leur luruiennent 

il n employé pas pour ks difTiper, cette 

chaleur & ces^eiprits qui font fes princi¬ 

paux miniftres.^ Ne iescnuoye ^ilpas m 
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dluers endroits pour des chofes de moin¬ 

dre importance 5 comme à Teftomachpour 

faire la digeftion, au cerueau pour méditer? 

Ne les retire t-il pas dans-lcs entrailles pen¬ 

dant rhyuer & durant le fomrtieil, comme 
il les refpand au dehors en efte & dans la 

veille. Qimy lil les irrite dans la Hardieffc 

&C dans la Colere pour Vn mal qui neft 

fouuent que dans Topinion qui ne le re¬ 

garde point s & il les laiffera en repos à la 

prefence dvn mal qui corrompt effediue- 

ment la conftitution naturelle du corps, 

dont il eft le Prince & le Prote£leur. Non 

non, quand il y a quelque defordre tant 

Ibit peu confiderable en quelque partie > il 

y énuoyedes efprits du fang & des hu¬ 

meurs, comme nous auons dit. Et fi cela 

ne fufSt pas ,il ramafle fes forces, il retire 

à foy la chaleur ^ les écrits qui eftoient 

refpandus d*vn cofté & d’autre , il les au¬ 

gmente mcfme parles efforts quil fait> Et 

apres s’eftre ainfi fortifie, il les fait mar- 

clier contre rennemy. Mais ’ on peut dire 

que tout le corps leur fert de champ de 

bataille : Car quoy que ce fecours foit 

dcftinc 
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dcftiné pour la partie malade & que Taâion 
des efprits ÔC de la chaleur naturelle y foient 
plus forte de plus apparente qu’aux autres: 

Neantmoins il eft irapoflible que l’ardeur 
que le cœur s’eft donnée ne fe communi¬ 

que à tout le corpsparles artères qui y font 

refpanduës, dC qu âte-ned^iefle les adions 

de tous les membres en altérant la tempe- 

rature qu*ils auoient. Et ceft ce que nous 

appelions la Fievre, qui comme il eft aisé 

de voir par ces raifons, eft vn feu qui eft 

allumé par la Nature mefme pour chafTer 

ou pour confumer les maux qui furuicn- 

nent au corps. 

Mais il faut appuyer cecy d’experiences 

& d’obferuations qui leuent le refte des 

doutes de des preiugez qu’on pourroit a- 

uoir fur cette dodrinc. 

Celle que Ton peut faire tous les iours " 
for les tumeurs qui arriuent aux parties 

extérieures eft toute jiule capable de per- 

foader cette vérité. Car quelque amas d’hu¬ 

meurs qui s’y foit fait, quelque mauuaifc 

qualité qu’elles ayent, quelque commun^- 
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êation quelles puilfenc auoir auec le cœur 

par le moyen des vaifleaux , elles ne cau- 

fcnt la Fièvre que lors que la tumeur fe 

mèurk SC que le pus s y fait 5 & quand 

Fouurage eft acheué , la Fieure celle auec 

la violence de la Douleur. Ce qui fait bien 
voir que c eft la Nature a qui feule appar¬ 

tient de cuire Sc de reûifier les humeurs, 

qui a excité la tempefte par les efpritsqui 

font accourus à la partie, & qui la fait 

eeffer en les rénuoyant à leur fource. En 

effet y on ne fçaüroit douter que les efprits, 

ne fe méfient auec les humeurs quifecui- 

fent, puifque fi l’on ouure les tumeurs allant 

qu’elles foient meutes , la coélion en eft re¬ 

tardée 6c empefehée 3 Et qu e fî l’on fait for- 

tir tout d’vn coup la matière des grandes 

tumeurs, on tombe én deffaillance,ce qui 

ne peut arriuer que par la fortie 5C par la 

diffipation des efprits. Or fi la Nature agit 

fur les humeurs qui font enfermées au de* 

dâns efes veines, conune elle fait fur celles 

qui font aux p^ârties extérieures , félon le 

fentiment de Galitn èc de tons les Méde¬ 

cins, ne faudrait-il cqnfefTer que puifi 
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<juellc ne canfe la Fièvre que lors quelle 

entreprend la codion de celles-cy , éc quç 
cette Fievre eft vn pur effet de lagitation 

qu’elle fe donne ,c’eft vne neccffité que tou¬ 

tes les Fievresoù les humeurs font altercie^ 
ou corrompues foient excitées par la Na¬ 

ture mefme. On a beau dire que rhumeur 

qui fe cuit eft: pourrie, que les vapeurs 

qu’eUcnucye au cœur y caufent la Fievre, 

Car outre ce que nous auons dit cy- deuant 

il n y a pas d apparence quVne fi petite por*- 

tion d’humeur 5 quelque vice qu elle puiffe 

auoir dans vne apoftume qui fera par exem¬ 

ple au pied, puiffe fournir affez de vapeurs 

pour allumer le feu dans le cœur qui eu 

eft fi efloigné. Et qui pourroit croire que 

dans les playes de tefte, où fouuent il y a 

fi peu d’humeur corrompue 6^ où Ion peut 

dire que quelquefois il ny en a point du 

tout,la Fievre vienne de la Pourriture5ôc 
que les crifes qui y font fi regulieres y amei- 

nent la Fievre par le moyen de la putre- 

fadion, 

A propos des Crifes, qui voudra confi- z. qhfir. 

T t ij 
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derer qu elles font prefquc toufiours ac¬ 

compagnées de la Fievre, ÔC que ce font des 

mouuemcns de la Nature qui comme di- 

fent tous les Médecins s’efleue contre le 
mal pour le combattre ôC pour le chalferj 

fera contraint d’aduoiier non feulement 

que cette Fievre-là eft vn mouuement & 

vn moyen dont la Nature fefert pour arri- 

uer à cette fin:Mais encore que tout autre 

accez de Fievre ne peut venir d ailleurs &: 

ne fe fait point autrement. Car tout y eft 

femblable, le frifton les commence égale¬ 

ment, l’ardeur qui vient apres pour l’ordi¬ 

naire ne paffe point vingt Sc quatre heures, 

puis l’euacuation fe fait en fuite dans l’v- 

ne &C dans l’autre. Mais ie dis bien dauan- 

tage, comme les Crifes ne fe font pas tou¬ 

jours parfaitement & que la Nature reuient 

fouuent aux prifes contre le refte du mal 

en gardant l’ordre de certains iours qui 

font afFedez à cela : ra mefme chofe fe fait 

dans les Fievres intermittentes. De forte 

que le choix des iours critiques dépen¬ 

dant abfolumcnt de la Nature, il faut que 

ce foit elle auffi qui choifilTe ceux où les ac- 
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cez des Ficvres ont accouftumé de fe faire 

Ôcpar confequent que ce foit elle quicaufe 
tout le trouble d>C ^agitation qui s'y fait. 

En pourroit-on douter, puifque ceft elle 
qui fait auancer les crifes àc les accez lors 

quelleft irritée par la quantité ou par Ta- 

crimonie des humeurs ? Car fi cette antici¬ 

pation vient d’elle, il faut que ce foit elle 

aulTiqui attaque, qui agitequi caufeen¬ 
fin tout l’orage. 

Mais il ne faut que confiderer leTrem- i^ohfiru 

blement qui dcuance les accez j car ou ne 

peut douter que ce ne foit le commence¬ 

ment de la fièvre , pufqu’il fait partie des 

mouuemens critiques. Cependant c’efl: vne 

chofe certaine que c’eft la faculté naturel¬ 

le qui fecouë les fibres des parties de la 

mefme façon quelle fecouë les nerfs dans 

la conuulfion pour chafler ce qui l’incom¬ 
mode: Et la plufpart des Médecins ne font 

pas de difficulté de mettre ce Tremblement 

au rang des mouuemens conuulfifs tue for¬ 

te qu’on peut conclurre de là que du moins 

ceft la Nature qui commence la Fièvre. 

Tt iij 
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On dit à la vérité que c eft rhiimeur 

pourrie qui fe meut,qu’en paflantàtra- 
tiers des parties fenfibles , elle les picque 

& les irrite, d où vient le Tremblement, 5c 

quainfilc mouuement de cette humeur eft 

le véritable commencement de raccez 5c 

non pas la Nature. Queneffet le poulspa- 

roift alors dur,petitôc refferré, auantmef- 

me que le tremblement arriuej Etquecettc 
forte de pouls ne peut venir que de lop- 

preffion que la vapeur de Thumeur agitée 

caufe dans le coeur. 

Mais fans examiner cette opinion qui re¬ 

çoit mille difficultez, il eft bien plus vray- 

femblâble que cette forte de pouls procédé 

de la contraction du cœur éc des arteres, 

ôc que ce qui fe fait dans les parties exté¬ 

rieures où les fibres du cuir fe refferrent 

dans le friffon, commence dans le cœur 5C 

dans les vaiffeaux qui Jen dépendent. 

Et c eft en cela qu’il faut admirer l’art èc 
la preuoyance de la Nature, qui mefnage 

fes efforts auec ordre 5c félon la grandeur 

du mal qu ell’a à combattre. Car auant que 

d enuoyer contre luy les cfprits qui font 



DE LA DOVLEVR CORF. 337 
fes principales forces, elle retire au centre 
du corps ceux qui font aux parties exté¬ 

rieures pour fc fortifier, d’où vient le froid 
que Ton y fent 5 Et en mefme temps elle 

refierre pour le mefme dcfiein les fibres du 

cœur des arteres, ce qui rend le pouls 

dur 5 petit refierre. Puis apres elle fait la 

mefme chofe dans les autres vifeeres où 

d’ordinaire le mal eft: caché, ÔC par la con- 
traélion quelle fait faire à leurs fibres , les 

humeurs qui y feiournent font prefices & 

contraintes de fortir èc de fe reipandre dans 

les cauitezvoifines, d’où viennent les baail- 

Icmens,la foifjles vomifiemens ôcles flux 

de ventre d’vrine. Et comme elle voit 

que cela ne fuffic pas pour chafier l’enne- 

my, elle fecouë les fibres de la peau &: y 

,caufc ce mouuem-ent que les Medecin's 

appellent Horreur:Enfin elle fecoiieles fi¬ 

bres des mufcles ^ d’où vient le Tremble¬ 
ment de tous les membres. Apres quoy 

elle irrite la ehalcur naturelle & foûleue 

tous les efprits commefes dernieres prin¬ 

cipales troupes qui doiuent acheuer le 

combat: & l'emporter la viéloiic i Et c’ëfi: 
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ce qui fait lardeur que Ton fent par tout 

le corps, bC qui s’appelle communément 

la Fievre. 
Ce neftpas que la Nature employé tous 

ces efforts contre toute forte d’ennemis, il 

y a des Fievres qui commencent d’abord 

par la chaleur comme les ephemeres i il y 

en a où Ton ne fent que le froid , comme 

les quotidiennes bC les derniers accez des 

autres Fievres j il y en a aufli où le trem¬ 

blement fe fait, comme aux tierces où il 

cft plus violent, bC aux quartes où il eft plus 

long : il y a mefmes des friffons bC des trem- 

blemensquinefont fuiuis d’aucune chaleur 

comme en quelques indigeftions bC quand 

le froid faifît le corps. Et toute cette va¬ 

riété vient de la connoiffance qu’a la Na¬ 

ture de la foibleffe ou de la force du mal, 

bC de la facilite ou difficulté qùclle croit 

auoir àlcchalfcr, comme il eft aisé àiuger. 

Or ce qui doit perfuader que tous ces 

mouuemcns fc font par la Nature , c’eft 

qu elle les fait toute feule en d’autres ren¬ 

contres de la mefme maniéré bc pour la 

fin que dans les Fievres. Car dans la Tri- 
fteffic 
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ftefle le pouls cft dur, petit ôc reflerre par 
la contradion qu elle caufe dans le cœur 
ôc dans les arteres, comme nous auoils dit. 

Cela paroift encore dauantage dans la 

Peur, qui outre cela caufe des flux de ven¬ 

tre àc dVrine, &: fait trembler tout le corps 

parce qu elle fait reflerrer les fibres des vif- 

ceres des mufcles , comme nous mon- 

ftrerons plus amplement au Chapitre de 
cette Paflion. En tout cas , il n y a point 

là d’humeur qui puifle cftre accusée depic- 

quer les parties fenfibles, èc tous ces acci- 

dens ne font que les mouucmens que f Ame 

fçait qu il faut faire pour fe fortifier &: pour 

s oppofer aux maux dont eireft menacée. 

Mais ce lieu ne permet pas que nous nous 

eftendions dauantage furcefuiet, ceftaflèz 

d*en auoir marqué le principe aucc lequel 

on peut refoudre plus facilément 6e plus 

raifonnablemcnt toutes les difficultez, que 

par les opinions communes. Reprenons le 

fil de noftre premier difeours. 

Nous pourrions adioufter aux raifons 

precedentes, que les Fie vrès font plus gran- 

Vu 
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des quand les humeurs font digerées ^ 

P relies à fortir^.comme elle;s font dans la 

vigueur des maladiesiEt que leur vehenien- 
ce ell proportionnée à la force de la chaleur 

naturelle ô^ à Fahondance des efprits, doù 

vient qu’elles font plus violentes & plus 

frequentes dans les ieuncs-gens que danslcs 

vieillards, & dans les hommes que dans,les 
autres animaux qui n ont ny tant de fang 

ny.tant d’efprits qu’eux. Car quoy qu’on : 

puilTe tirer de là.vnc preuuc certaine que la 
Fievre fe fait par la Nature, nous ne yout 

Ions pas nous en feruir , nous nous coiit 

tentons d en adioufter aux precedentes vne 

feule qui nous femble demonllratiuede cetr 

teverité... 

G ell qu’il y a ; des maladies tres^dange? 

reufes, où la Fievre celTc tout à coup fans 

tirer le malade dù péril où il cffct car il de<- 

meure quelques iours^cn cét ellat, 6^ tres- 

rarernent euite-t-il la mort apres cela. Or 

il ell indubitable que cette celfation vient 
de ce que la Nature ne fait plus dVffort 

Gontre.le mal ÔC eft contrainte d’abandon- 
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Ber le combat qa eirauoit commencé. De 
forte que fi la Fievre paroît quand elle Tat- 

taque , & quelle cefle quand elle ceffe de 

l’attaquer, il y a necelGté de croire que la 

Fievre neft autre chofe que l’eiFort éc Ta- 
gitation que la Nature fc donne pour chaC- 

fer les maux. Mais oe n’eft pas dans ces 

feules rencontres, où elle quitte ainfi le 

c-ombat, il y en a cent autres où elle fait la 
mefme chofe ,.quoy que ce ne foit pas toû- 

joursaucc le mefme péril. Combien y a 

t-il de crifes quelletente, qu ellecommen-- 

ce quelle ne termine point? Combien 
y a t-il de play es quelle abandonne fans y 

enuoyer plus d cfprits ny d’humeurs qui 

pour ce fuiet perdent la couleur, latumeur 

Sc la Douleur qu’elles auoient ? 

Enfin ce qui acheue de me perfuader 

pleinement cette opinion , c’eft la facilité 

qu’elle donne à trouuer la raifon des Fièvres 
Intermittentes, que Ton met au rang des 

chofes les plus cachées qui foient dans Iv- 

niuers. Car fupposé que la Nature fefoû- 

IcueSC s agite pour attaquer le mal, il eft 

y U ij 
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certain que fi elle ne le peut vaincre dans 

vn feul affaut, & qu’il ne foit pas fi prefTant 

qu il la doiue tenir continuellement foubs 
les armes, en vn mot quilluy donne temps 

pour refpirer , elle retourne à la charge a- 

près s’eftre reposée i de la mefme façon 

qu elle fait dans les Crifes qu clic réitéré 

fouucnt cinq ou fix fois dans vne mefme 

maladie, quand les premières n ont pas epui- 

sé entièrement la caufe du mah Elle fait 

donc la mefme chofe dans les Fièvres, 

n’ayant peu chaflfer le mal aux premiers 

accez, elfen excite d’autres & méfiant toû- 

jours le repos au trauail, elle continue iuf^ 

ques à ce que le mal foit toutà faitdiflîpé* 

De forte que félon qu’il eft plus ou moins 

difficile à furmonter , elle fait aufli plus ou 

moins d’attaques 5 c*cft pourquoy les Fièvres 

bilieufes fc terminent en moins 4 accez que 

les pituiteufes5C les melancholiques,parce' 

que la bile fc digçrc plus facilement que la 

pituite ou la melancholie. 

Gr il faut remarquer que les humeuri 

qui excitent les Fievres intermittentes ne 

font pas dans les grands vaifleauxêc, par 
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contcquenc n eftant pas en vn lieu fi im¬ 

portant ny. qui faite craindre vn fi grand 

péril,elles ne preffent pas tant la Nature 

qui a temps de fe repoîèr apres les auoir 
aflaillics. Car on ne peut pas douter qu el¬ 

le ne fe laffe daèfs^ les efforts quelle fait, 

& qu apres elle ne cherche le repos pour 

reparer fes forces. Pour lordinaire elle ne 

peut fbuffrir plus dVn iour la. peine dVn 
grand trauail, ôc apres ce temps-là eireft 

contrainte defe rcpofer^cVfl: pourquoyles 

cfrifes, les redoublemens àc les accez des 

Fièvres fe terminent ordinairement en 

vingt & quatre heures. Mais le repos quV 
elle prend apres cela, eft plus long ou plus 

court, félon qu’elle s eft plus ou moinslaft 

sée dans 1 attaque queira faite. Or elle le 

laffe plus ou moins , félon qu’elle trouue 

plus ou moins de rèfiftence, félon queFen- 

nemy eft plus ou moins dangereux. 
Car comme la Pituite n eft pas fi 

gnéc de lacQhftitutioadufangny desprin^ 

cipes de la vie que les autres humeurs, 

parce quVlFeft humide:& que celles- là font 

iciches, & qu’elle n eft pas fi agiffantc à 

y ^ ^ 
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caufe de fa froideur , olle ne donne pas 

tant de foin ny de peine à la Nature & ne 
l’oblige pas à taire vn fi grand effort ny à 

fe repoi'er fi long temps que les autres. 

C’eft pourquoy les accez n’en font pas fi 

violenSjôC apres quelques heures derelaC- 
che,laNaturc retourne a l’affaut, & atta¬ 
que ainfi tous les ioufs. 

Mais la Bile qui eft feichc & adiue èc 

qui eft capable-d’alterer en peu de temps 

les parties ,1a met plus en peine&: luy fait 

faite de plus grands efforts pour la com¬ 

battre. De là vient qu elle ramaffe irrite 

dauantage la chaleur &c les efprits, & cau- 

fc vn plus grand frifibn &; vn plus vio¬ 

lent accez. Apres cela auffi elle prend da¬ 

vantage de repos, & veut avoir vn iour 

entier pour fe remettre. 

Enfin la Melancholie qui eft tout à fait 

opposée à la vie eftant froide èc feiche, & 

qui eft par t^onfequent plus ennemie delà 

Nature & plus difficile à vaincre , la laffe 

bien plus que les precedentes , luy fait 

prendre auffi deux iours entiers pour fe 

delaffcr. fi cette humeur acquiert 
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quelque qualité maligne qui luy donne 
plus de peine, elFadioufte vn ou plufieurs 

iQurs à Ion repos fait les Fievres quin- 

taines les autres qui reuiennent de fepe 
en feptôcde neuf en neuf iours. 

le fçay bien que l’opinion commune 
rapporte ces difFerens accez au mouuement 

particulier de ces trois humeurs, qui par 

vue propriété fpccifique qu’elles ont, fe 
meuuent elles-mefmcs en certains iours. 

Mais fi cela eftoit, il faudroit contre l’ex- 

periencc, qu’apres la mort du malade , ou 

apres eftre feparéesde fon corps par quelr 

que moyen que ce fuft, elles euflent enco-^ 

re les mefmes mouiiemens, puifqu elles 

font les mefmes qu’elles eftoient aupara- 

uant &c quelles ne peuuent perdre leurs 

proprietez fpecifiques. Outre, que les Fiè¬ 

vres quartes fe changent quelquefois ea 

tierces 5 qu’il faut en ces rencontres ou 

que la melancholie fe change en bilé , ou 
quelle acquière les proprietez fpecifiques 

de la bile, ce qui n’eft point vray-fembla- 

ble. D’ailleurs c’eft la melancholie qui eau- 

feles Fièvres dont les accez reuiennent de: 
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cinq en cinq,de Icpt en lept ou dé neuf 

en neufiours,comment a t~clle perdu là 

fa propriété fpecifiqué > Il eft donc plus à 

propos de reconnoiftre la Nature pour cau-< 
fe de tous ces mouuemens, puilqu ell a en 

foy le principe qui la fait mouuoir qu’il 

y a d’autres occafions où elle fe meut en 

certains iours ÔC fc repofe apres, ainfi qu’el¬ 

le fait dans les Fievres intermittentes, coija- 
mc nous dirons en fuite. 

Mais il y a vne chofe qu on peut obîeci- 

ter contre ce que nous auons dit cy-deuant^ 

à fçauoir que les derniers accez viennent 

toûjours aux mefmes iours que les pre¬ 

miers , quoy que l’humeur foit alors dimi¬ 

nuée & moins rebelle. Or il eft certain 

qu’eftant en cét eftat la Nature ne doit pas 

auoir tant de peine à ralfaillir, & quelle n’a 

pas auffi befoin de tant de repos qu’au com¬ 

mencement , & par confequent la laffitude 

quelle fouffre ne peut eftre la caufe generale 

des interualles qui font entre les accez j ou 

bien il faudroit contre l’experience ,quc 

l’ordre des iours fe changeait fur la fin des 
Fievres. 

Cette 
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Cette difficulté eft bien plus difficile à 

rclbudredans lopinioncommune que dans 

la noftrc. Car outre que nous pourrions 

rapporter cet effet à la couftume que la 

Nature a prife dans les premiers accez dC 

qu elle garde iufqucs aux derniers > ainfi 

qu’elle fait en plufieurs autres rencontres) 

il cft certain que comme toute la connoif- 

fance qu’a la partie baffe de TAme, qui 

certainement cft grande 6C merueilleufe, 
cft née auec elle bC doit eftre du rang de 

celle qui vient de rinftinâ:, elle fçait par 

ce principe toutes les chofes qu elle doit 

faire, &c connoift par confequent les hu¬ 

meurs qui l’incommodent, le temps où elle 

les doit attaquer le repos qu elle doit 

prendre en fuite. De forte quell’a fes iours 

reglez pour chaque cfpece d’humeur. Et la 

grande ou petite quantité où cette humeur 

peut eftre,napporte aucun changement à 

l’ordre des iours qui luy ont cfté preferits. 

Parce que c cft vn ordre general qui deuoit 

auoir fes mefures certaines ôc conftantes , 

& qui fe deuoit par confequent régler fur 

refpece de l’humeur qui eft inuariable, ôC 
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non fur la quantité qui eftdiuctfe ôC chan¬ 

geante. Mais eét ordre a efté fixé à certains 

jours fur le phis grand trauail que chaque 

efpecc d’humeur pouuoit caufer à la IsV 

mre,5c fur le plus long repos qu elle de-, 

Uûit raifônnahlement prendre apres. De 

forte qu’il eft toufiours vray quclalairitude 

le repos quelle peut au oir, font les eau-, 

fes desinteruallcs qui font entre les ac- 

çez. 
Cela ne fera pas difficile à croire fi on> 

fe fouuient quelamefme chofe fe fait dans 

les Crifes qui font réglées à certains iours 

qui font connus de la Nature , ÔC qu clic 

ne peut connoiftre que par cette fcience 

infufe qui fe rcmarque dans rinftinét. Car 

elle ne manque iamais de fe mouuoir en 

ces iours-là de fe repofer en fuite tout 

le temps qui eft entre deux , Gins que .la 

quantité ou la qualité des humeurs qu elle 

doit chaffer apporte aucun changement à 

cét ordre-là. Elles peuuent à la vérité faire 

auancer ou retarder fes mouuemcns, mais 

c*eft toufiours en gardant les mefures qui 

luy ont cfté'prefcritcsjtout de mcfmequ’- 
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elles font auancer ou reculer les accez fans 
changer Tordre des iours. 

le f^^ay bien qu il y arriuc des irregula- 

ritez ,&:: que les crifes les accez fe font 

quelquefois en des iours extraordinaires, 

comme quand la erife fe fait leiîxiémc iour 

qui ne fe deuok faire que le feptiefniej 

comme quand les FieVres quartes fe Ghan- 

gent en tierces j comme quand les Fièvres 
bilieufcs ont leurs redoublemens en des 

iours pairs qui les deuroient appir regUr 

lieremcnt en des iours impairs. Mais toutes 

CCS obferuations ne deftruifent pas Tordre 

qui a efté prefcrk , elles font voir feule¬ 

ment le dereglemenc où la Nature tombe 

quelquefois par Teftoniiement que ^ fpj- 

bleffe ou la grandeur du mal luy^caufent ,. 

en forte quelle perifa conduite ordiriairc 

^ s abandonne à la violence de Tenncmy. 

Car non feulement elle n obferue plus en 

cét eftat les temps qui luy font ordonnez 

pour Tairaillir > Mais elle ne fe fert pasmef- 

me des moyens & neprend pas la commo¬ 

dité des lieux qui font neceffaires pour cela: 

^uifquc fpuuent elle excite vne euacuation 
Xx ij 
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pour vne autre àc quelle la fait par des voycs 

incommodes ^ dangereuses ou qui ne ref- 

pondent pas à la fourec du mal, Auffi ne 

tombe-t-clle iamais en ces dereglemcns, 

qu elle ne foit en péril, que les maladies 

ne foient mgrüdles ou tres-difficilcs à guérir. 

Apres toutes ces raifons, nous pouuonsaf- 

feurer que ceft la Nature qui allume la Pie¬ 
yre en ramalTant la chaleur & les efprits 

dans le cœur & les enuoyant apres aux 

parties malades pour alTaillir &C combattre 

le mal. De forte que c*efl: vn fecours & vn 

remede qu elle iuge neceffaire & qui en effet 

difTipe fouucnt la caûfe des maladies.N'im- 

portc qu’elle caufe de grands defordres dans 

le corps &: qu elle faffe fouuct perdre la vie. 

Car il ny a point de grand remede qui ne 

trauaille ccluy qui le prend. La Touxneft 

elle pas deftinée de la Nature pour def* 

charger les poulmons des humeurs qui s’y 

font amaffees ? cependant eU’ouurc fouucnt 

les veines ÔC fait fortir l’Ame auec le fang. 

LaCrife qui eft vn mouuement que la Na¬ 

ture fait pour chafTcr le mal, ne laiffe pas 



De la dovlevr corp. 351 

quelquefois de tuer le malade 5 Enfin les 

Hommes meurent de la Fievre , comme 
les Enfans meurent de la Verole, nonob- 

ftant que ce foit vne euacuation neceflaire 

èc causée par la Nature; A la vérité il le 

faut confeifer , c’eft vn Médecin qui fe 

trompe dans fes cures auffibien que les au¬ 

tres : quelquefois elle fe haftetrop dansîV- 
fage de fes remedes, Sc il feroit fouuent plus 

à propos qu elle laiflaft digerer peu à peu 

l’humeur dont elle craint le defordre, que 

de la vouloir chafTcr de force par la Fievre 

GU par quelqu autre femblable mouuemcnt* 

Quelquefois aulfi elle y eft négligente, ôC 

laiflfe pafler Toccafion d’employer ces 

moyens qui pourroient difltper le mal jlî 

elle s’en feruoit quand il faut SC comme il 

faut. Car l’apoplexie eft prefque tqufiours 

incurable faute d’vnc Fievre excitée de bon¬ 

ne’heure ÔC auec violence ; Il y a mcfme 

de« conuulfîons ÔCdes coliques quife gue- 

riroient, comme Hippocrate a remarqué, fi 

la Nature fe fouuenoit d’y appliquer ce re- 

mede. Enfin elle s’en fert fouuent quand 

il a eft plus temps ÔC lors quelle n’a plus 
Xx iij 
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de forces ou que le mals’efl: rendu indom¬ 

ptable. Mais comme les faultes du Mé¬ 

decin uempefehent pas que les réglés de 

la Médecine ne foienc certaines, & qu vn 

remede ne laifle pas d’eftre bon de 

foy pour n eftre pas donne à propos ; Auflî 
les erreurs que la Nature commet dans IV- 

fage de la Fievre ne font pas que lafcience 

& le pouuoirquella de s’en leruir nayent 

vn fondement railbnnableyôc que ce ne foit 

de foy vn bon remede quoy quilfoitdon^ 
né à contre-temps. 

Cefl: là ce que noftrc deflein nous pou- 

«oit permettre de dire de la nature de la 

Fievre en general. 
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